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HISTOIRE 

DE LA 

RÉVOLUTION DE 1848 



LIVRE PREMIER 

I. . 

l^s rt^voliitions de l’esprit humain sont lentes ' 
comme les périodes de la vie îles |)euples. Elles 
ressemblent au phénomène de la végétation cpii 
grandit la plante sans que l'œil iiu puisse me- 
surer sa croissance, pendant qu’elle s’accomplit. 
Dieu a proportionné, dans tous les êtres, cette 
période de croissance à la période de durée ((u’il 
leur destine. I.es hommes qui doivent vivre cent 
ans grandissent jusqu’à vingt-cinq et mcbne au 
delà. l.es peuples qui doivent vivre deux ou trois 
mille ans ont des révolutions de dcHeloppement , 
d’enfance, de jeunesse, de viVilité, puis de vieil- 
lesse qui ne durent pas moins de deux ou trois 
cents ans. I.e dillicile pour le vulgaire, c’est de 

I. t» 
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distiiij^uei' dans ccs phénomènes •^lonvulsifs des 
révoluliôns d’un peuple, les crises de noissanie 
des crises de décadence, la jeunesse de la >ieil lusse, 
la vie de la mort. 

I.es philosophes superliciels s’y trompent eux- 
méiiies , ils disent : tel peuple en est à sa décadence 
parce que ses vieilles institutions se décomposent ; 
il va mourir parce qu’il rajeunit. On a entendu 
cela au commencement de la révolution française , 
au moment où la monarchie absolue (H'rissait. 
On l’avait entendu à la décadence de la féodalité. 
On l’avait entendu à la chute de la théocratie. On 
l’entend aujourd’hui à la chute de la monarchie 
constitutionnelle. 

On se trompe : la France est jeune, elle usera 
encore de nombreuses formes de gouvernement 
avant d’avoir usé la forte vie intellectuelle dont 
Dieu a doué la race française. Il y a cependant un 
moyen certain de ne pas se tromper au caractère 
de ces crises, c’est de considérer quel est l’élé- 
ment qui domine dans une révolution. Si les 
révolutions sont le produit d’un vice, d'une per- 
sonnalité, des crimes ou de la grandeur isolée 
d’un homme, d’une ambition individuelle ou na- 
tionale, d’une rivalité' do trône entre deux dynas- 
ties, d’une soif de conquête ou de sang ou même 
de gloire injuste dans la nation , d'une haine 
surtout entre les classes de citoyens; de telles 
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révolutions sont dos préludes de déradence et dos 
si},'nes de décomposition et do mort dans une 
rai-e humaine. Si les révolutions sont le pro- 
duit d’une id(H‘ morale, d’une raison, d’une lo- 
i;i(jue, d’un sentiment, d’une aspiration, fét-elle 
même aveugle et sourde, vers un meilleur ordre 
de gouvernement et de société, d’une soif de déve- 
loppement et de perfeclionneinent dans les rapports 
des citoyens entre eux ou de la nation avec les 
autres nations; si elles sont un idéal élevé au lieu 
d’étre une passion abjecte; de telles révolutions 
attestent même dans leurs catastrophes et dans 
leurs égarements passagers une sève, une jeunesse, 
et une vie qui promettent de longues et glorieuses 
périodes de croissance aux races. Or tel fut le ca- 
ractère de la révolution française de 178'.): et tel 
est le caractère de la siu'onde révolution française 
de 1848. 

I.a révolution do 1848 n’est qu’une continua- 
tion de la première avec des éléments de dés- 
ordre de moins et des éléments de progrès do plus, 
üans l’une et dans l’autre c’est une idée morale 
qui fait explosion dans le monde. Cette idée, c’est 
le peuple, le |)euple (jui se dégage en 1789 de la 
servitude, de l’ignorance, du privilège, du préjugé, 
lie la monarchie ah.soliie. le peuple ipii se dégage 
(Ut 1848 de l’oligarchie du jtetit nombre et de la mo- 
narchie représentative à proportions trop étroites. 
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l'éclosion du droit et de l’intéréldcs masses dans le 
gouvernement. Or l’idée du peuple et l’avénemont 
régulier des masses dans la politique, quelques dif- 
tirullés que présent»* aux hommes d’Élat un phéno- 
mène démocratique si nouveau , celte idée, disons- 
nous, étant une vérité morale de toute évitlencc 
pour l’esprit comme p»jur le cœur du philosophe, 
la révolution qui porte et qui remue cette idée dans 
son sein est une révolution de vie et non une ré- 
volution de mort. Dieu ÿ assiste, et le peuple en 
sortira grandi en droit, en force et »m vertu. Elle 
pourra trébucher en route par l’ignorance des 
masses, par l'impaliencc du peuple, par les factions 
et par les sophismes des hommes voulant substituer 
leurs personnalités au peuple lui-même, mais elle 
linira par écarter ces hommes, par sonder ces so- 
phismes et par développer le germe de raison , de 
justice et de vertu que Dieu a mis dans le sang de 
la famille française. C’est cette seconde crise de la 
révolution de notre pays à laquelle j’ai assisté, que 
je vais essayer d’écrire pour être utile au peuple en 
Ini montrant sa propre image à une des plus grandes 
heures de son histoire, cl pour honorer notre Uuups 
devant la postérité. 

II. 

Je dirai en peu de mois el d'aulres »lironl avec 
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plus d’étendue, et de loisir les causes de celle révo- 
lution. Je cours au récit. 

La révolution de 1789 à 1800 avait fatigué la 
France et le monde de ses débats, de ses convul- 
sions, de ses grandeurs et de scs crimes La France' 
par une réaction triste, mais naturelle s’était pas- 
sionnée pour le contraire de la liberté, pour le 
despotisme d’un soldat de génie. Je dis génie, 
mais je m’explique : j’entends seulement le génie 
de la victoire et le génie du despotisnte. Napoléon 
qui avait ce génie des camps était bien loin d’avoir 
le génie des sociétés. S’il l’avait eu, il aurait fait 
marcher la révolution en ordre sous ses aigles. Il la 
fit reculer et la refoula jusqu’au moyen âge. Il trahit 
son temps ou il ne le comprit pas. Son règne ne fut 
qu’une dure discipline imposée à une nation. Il fut 
à la France ce que la fatalité est au libre arbitre, 

• une dégradation adorée et sublime mais une dégra- 
dation enfin. Un peuple n’est grand que par lui- 
rnéme, jamais par la grandeur de celui qui l’écrase 
en le dominant, plus Napoléon devenait grand, plus 
la liberté et la philosophie devenaient petites. 

.Après la chute de Napoléon, les frères exilés de 
Louis XVI revinrent un peu empreints des idées de 
1789 et un peu mûris à la liberté par leur long 
séjour on .Angleterre chez un peuple libre. Chose 
étonnante, mais vraie, ce fut la contre-révolution 
qui tomba du trûne par la main des étrangers avec 
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Napoléon, ce fut la révolution de 89 (|ui rentra en 
France avec les vieux princes de la race proscrite 
des Bourbons, t^est ce qui les lit accueillir la Charte 
constitutionnelle à la main. I.a France y reconnais- 
sait les doctrines de .Mirabeau et le testament do 
son .Vssemblée constituante. Louis XVIH l’observa 
liabileinent et mourut tranquille à l’ombre de l’idée 
de 89. Charles X eut des réminiscences trop vives 
de son sang, il crut pouvoir jouer avec la Charte 
(pii contenait tout ce qui restait en France de la 
révolution. Il vieillit et mourut dans l’exil. Il y 
éntraîna son petit-fils puni dans son berceau do la 
vétusté d’idées et de la lég(*reté d’esprit de .son 
aïeul. 

III 

Louis Philippe d’Orléans fut appelé au trône 
comme la révolution vivante et couronnc'c de 1789. 
(ie prince vit encore. Mais entre le trône et l'exil 
• il y a aussi loin qu’entre la vie et la mort.* J’en 
parlerai donc avec la même liberté que s’il avait 
^cesse d’exister. Vivant, je ne l’ai jroint llatté. Je me 
suis tenu respectueusement à distancre de son règne 
et do ses faveurs, exilé et mort pour l’empire je ne 
roffenserai pas. L’exil et la vieillesse commandent 
aux cœurs des hommes plus de respect encore que 
la lomlie. La France a eu le droit de le laisser tom- 
ber du tn’>ne. l’histoire, selon moi n’aura ni le droit 
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(le lo haïr, ni le droit de le ilédaigncr. L’homme 
lient one grande place par lui dans le règne, et son 
règne tiendra une grande place aussi dans l'his- 
toire. Il n’y a rien do si petit (|ue de rapetisser ses 
ennemis. Lo jK'uple qui aura succedi' à Louis Phi- 
lippe n’a pas besoin de ce subterfuge des rois (pii 
avilissent toujours leurs prédécesseurs. Le peuple 
est assez grand pour se mesurer avi'c un roi détnïm^ 
et pour laisser touU' sa taille au souverain cpr^il a 
remplacé. 



IV. 



Louis Philippe d’Orléans était de race révolu- • 
lionnaire, quoique prince du sang. Son père avait 
lrem|)é dans les excès les plus déplorables de la 
Convention. Il s’était popularisé non dans la gloire, 
mais dans les immanités de cette époque. Les 
fautes du père étaient aux yeux do la révolution 
•de 1830 les gages du Gis. 

■ Louis Philippe néanmoins était trop honnête et 
trop habile homme pour tenir à la ré'volution 
(pii le proclamait roi les promesses sanglantes de 
son nom. La nature avait fait ce prince probe et 
modéré : l’exil cl l’expérience l’avaient fait poli- 
tique. I>a diOiculté de son rôle de prince parmi les 
démocrates et de démocrate parmi les princes dans , 
le commencement de sa vie l’avait fait souple aux 
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circonstances, patient aux événements, temporisa- 
teur avec la fortune. II semblait pressentir que la 
destinée lui devait un trône. Il jouissait en atten- 
dant dans une vie domestique voilée modeste et 
irréprochable des douceurs et des vertus de la fa- 
mille. Il avait toujours une déférence pour le roi 
régnant et un sourire d’intelligence pour les oppo- 
sitions sans les encourager néanmoins par aucune 
complicité criminelle. Studieux, réfléchi, très- 
éclairé sur toutes les matières qui louchent au ré- 
gime intérieur des empires, profondément versé 
'dans l’histoire, diplomate comme Mazarin ou Tal- 
leyrand , d’une élocution facile, intarissable, qui 
ressemblait à l’éloquence autant que la conversation 
peut ressembler au discours, modèle des époux, 
exemple des pères au milieu d'une nation qui aime 
à voir les mœurs sur le trône, doux, humain, pa- 
cifique, né brave, mais avec riiorreur du sang, on 
peut dire que la nature et l’art l’avaient doué de 
toutes les qualités qui font un roi populaire à l’ex- 
ception d’une seule : la grandeur. 

V. 

Cette grandeur qui lui mauquait , il la remplaçait 
par cette qualité secondaire que les hommes de 
moyenne proportion admirent et que les grands 
hommes dédaignent : l’habileté, il en u.sa et il en 
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abusa. Quelques-uns des actes de cette habileté po- 
litique le firent descendre de son caractère jusqu'à 
des ruses qu’on aurait réprou\ées chez un parti- 
culier. Qu’était-ce donc chez un roi? Tel fut le 
déshonneur qu’il permit à ses ministres de jeter sur 
une princesse de sa maison, l.a duchesse de Berry, sa 
nièce, lui disputait le Irène; il lui laissa enlever 
le voile de sa vie privée de femme. Si cet acte, 
le plus immoral de son règne, fut ccunmis pour 
éviter l’effusion du sang et pour ilocréditer lu 
guerre civile, il faut le plaindre. S’il fut toléré par 
ambition pei-sonnelle, il faut le flétrir. 

VT. 

Trois partis s’agitaient autour de son trène : le 
parti républicain , à qui l’indécision timorée de 
Lafayette avait laissé enlever la république en 
1830. le parti légitimiste, qui adorait la branche 
aînée des Bourbons comme un dogme et qui abhor- 
rait la branche c.adette comme une profanation de 
la monarchie, enfin le parti libéral et constitution- 
nel , composé de l’immense majorité de la nation. 
Ce parti voyait dans Louis Philippe la transaction 
vivante entre la royauté et la républi(|ue, la der- 
nière forme d’une dynastie héréditaire, le dernier 
espoir de la monarchie. 

Il n’entre pas dans notre plan de racontei-.i-om- 
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niPiil re prince frappa les républicains, qui ne ces- 
s<'renl de conspirer contre son rt'jïne, pendant que 
des fanatiques tmmaient contre sa vie. comment il 
annula les légitimistes, qui restèrent dix-liiiit ans 
dans une neutralité liostib* à son gouvernement , 
malgré sa longanimité à les attendre, coininent 
enfin il mannnu ra entre les différentes nuances du 
parti constitutionni'l , en obtint tantôt une libc'rté, 
tantôt une complaisance, et finit par s’entourer 
(rime oligarchie étroite, dévouée ou corrompue, 
de courtisans aveugles , de fonctionnaires publics 
assouplis, et (réleclcurs vendus à sa fortune. 

Maîtn' des partis dans l'inlériour, inoffousif ou 
obséipiieux envers l’étranger, à qui il sacrifiait tout 
pour en obtenir la tolérance de sa dynastie, heu- 
reux dans sa famille, entouré de fils qui auraient 
été d(»s citoyens éminents s’ils n’eussent pas été 
des princes, se voyant renaître à la troisième géné- 
ration dans ses petits-fils cpi’il apprivoisait lui- 
nn'me avec complaisance au trône, ayant pour 
cour une famille de princesses pieuses, belles, in- 
struites, vénérées ou admirées, l’avenir lui appa- 
raissait comme assuré à sa race par son etoile, (>t 
rhisloire comme conquise à son nom par le succès. 
Il h'guait la monarchie restaurée et rajeunie à la 
Fiance, la paix an monde, trois trônes européens à 
sa dynastie. Sa verte vieillesse, dont il avait éi’ono- 
mis«'‘ les forces par la chasteté de son Age môr, était 



Digilized by Google 



LIVRE PREMIER. 



«I 



le Iriomphe aniicipé de la sagesse sur les diffiriillés 
(le la vie el sur la mobilité du deslin. 



VII. 

Tel était Louis Philipjje au commoncenient de 
l’année 184S. Toute rette perspective était une iva- 
lité. Ses ennemis se déclaraient vaincus. Les partis 
ajournaient leurs espérances au jour de sa mort. 
La réllexion s’abîmait dans la contemplation d’une 
telle sagesse et d'une si constante fortune, .Mais à 
cette. sagesse et à cette fortune il mancpiait une plus 
large base : le peuple. 

Louis Philippe n’avait pas compris toute la dé- 
mocratie dans ses pensées. Servi par des ministres 
habiles et éloquents, mais hommes de parlement 
plus qu’hommes d’étal , il avait rétréci la démo- 
cratie aux pro|)ortions d’une dynastie élue, de 
deux chambres et de trois cent mille électeurs. Il 
avait laissé en dehors du droit et de l’action poli- 
tique tout le reste de la nation. Il avait fait d’un 
rniis d’argent le signe et le litre matérialiste de la 
souveraineté, au lieu de reconnaître et de faiie 
constater cette souveraineté par le litre divin 
d’homme, de créature capable de droit, de discer- 
nement et de volonté. En un mot scs ministres im- 
prévoyants et lui avaient mis leur foi dans une oli- 
garchie au lieu de la fonder sur l’unauimité. Il n’y 
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avait plus d’esclaves, mais il y avait un peuple en- 
tier condamné à se voir gouverné par une poignée 
de dignitaires électoraux, ces électeurs seuls étaient 
des hommes légaux. Les masses n’étaient que des 
masses portant le gouvernement sans y partici|)er. 
L'n tel gouvernement ne pouvait manquer de deve- 
nir égoïste, de telles masses ne pouvaient manquer 
de devenir désaiïectionnées. 

D'autres grandes fautes produites par l’cnivre- 
menl naturel d'un esprit à qui tout réussit avaient 
contribué à aliéner insensiblement ces masses de la 
royauté. Le peuple n’a pas la science, mais il a le 
sentiment confus de la politique. Il s'était promp- 
tement aperçu que la nation était sacrifiée aux in- 
térêts d'alTermissement et d’agraiulisscmenl de la. 
dynastie dans nus rapports avec l'étranger, ipie 
Louis Philippe humiliait la paix, que son alliance 
à tout prix avec Londres lui donnait quelquefois 
en Europe l’attitude d’un vice-roi de l’Angleterre 
sur le continent, que les traités de 1815, réaction 
naturelle, mais momentanée, des conquêtes injustes 
de l'Empire deviendraient avec sa dynastie l’état 
n*gulier et délinitif du continent pour la France, 
que l’.\ngleterre, la Russie, l’Autriche, la Pnisse 
prenant d’année en année des dimensions immenses 
sur les mers, en Orient, en Pologne, en Italie, en 
.MIemagno, sur le bas Danube, au delà du Caucase 
et du côU* de la Turquie , la France à qui il était 
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interdit de grandir en marine, en territoire, en 
influence, baissait à proportion dans la famille des 
peuples et se trouvait insensiblement et comparati- 
vement réduite à l’état de puissance secondaire. 
L’opinion sourde ou articulée de ces masses repro- 
chait aussi au règne de Louis Philippe de trahir la 
révolution au dedanR en reprenant une à une les 
traditions de la monarchie de droit diviny au lieu 
de se conformer à l’esprit démocratique de la 
monarchie élective de 1830. 



VIII. 



Une oligarchie parlementaire semblait être l’idéal 
accompli de ce prince formé à l’école du gouver- 
nement britannique. Cette oligarchie même était 
trompée dans le mécanisme du gouvernement. Une 
chambre des pairs sans puissance propre et sans 
indépendance par l’absence d'hérédité n’était (jue 
l’ombre d’un sénat dont le roi pouvait à cha(]ue 
instant dominer ou modilier la majorité en créant, 
à volonté de nouveaux sénatairs. Une chambre de 
députés pleine do fonctionnaires publics nommés 
ou destitués par les ministres nt^ renvoyait au roi 
(|u’une opinion publique à son image. La corrup- 
tion avouée était devenue un pouvoir de l’état. 
Enfin la paix qui avait été jHS(pie-lâ le bienfait et 
la veitu de ce règne venait d’étrc'tôut à coup 
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compruiiiiso par le mariage aiiibilieuv cl iiiipoli- 
li(|ue (J'un lils du rui, le duc de Muiilpensier, avec 
une héritière éventuelle de la couronne d’Espagne. 

Celte alliance rompait ponr un intérêt purement 
dynasli(|ue l’alliance avec l’Angleterre (|uo la na- 
tion supportait impatiemment , mais enfin qu'elle 
supportait dans un grand intérêt d’Immanité , de 
liberté des mms, de commerce et d'industrie. En 
voyani tout à coup cette alliance jetée au vent pour 
un agrandissement de famille, la France crut re- 
connailre ipi’il n’y avait de sincère ipie l’ambition 
dans les condescendauee» témoignées jiisipie là 
par son roi eiuers l’-Viiglelerre. (|u’à la première 
occasion on se jouerait de son sang, de scs indus- 
tries, de son commerce, de sa marine pour établir 
à Madrid un prince de la famille d’Ui léans. ipic le 
système de paix lui-même n’était ipi'unc hypocrisie 
de gouvernement et une forme do régoïsme dynas- 
liipie. 



IX. 

De ce jour le roi dépopularist* dans le parti ré- 
publicain par son Irène, dépopiilarisé> dans le parti 
légilimisio par son usurpation , fut dépopularisi' 
dans le parti pacilique et gouu'rnemenlal par la 
guerre ipie le mariage espagnol suspendait sur la 
France. Il ne resta an roi i|u’un ministère éloqiienl 
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dans lo pariefrient, agréable à la- c«ur, et deux 
Idrtcs majorités dans les deux chambres. Le- roi m' 
croyait invincible avec ce personnel du pouvoir 
dans les mains mais il ne teuuii que le ntécunisme 



et pour ainsi dire le vêtement du pays. La nation^ 
n’y était plus. I.’opiniou Ini avait échappé. ’*■- 
Les bommés politiques de l’oppositioir attachés 
au système monarchique, mais adversaires impa- 
tients d»i ministère, se consumaient depuis sept'ans 
dans des luttes acerbes de tribune pour recon- 
(piérir le pouvoir. ' '■ 

.M. Thiers en était l’àme, l’inlélligenco et la’pa- 

t 

rôle. I.a nature l’avait forme pour lo rôle d’agi- 
tateur intestin d'une assmidjlée plutôt que pour 
celui de tribun d’une nation. Il y avait plus en lui 
du Fox ‘et du Pitt rjue du Mirabeau. Ses discours 
(|ui avaient tant servi à consolider la monarchie 
de juillet pendant les premières années de faiblesse 
servaient maintenant à la déraciner de l’estime et 
du coeur de la nation. Le parti républicain trop peu 
nombreux dans la chambre pour s'y faire écou-- 
ter, applaudissait avec cnm|>laisance aux mor- 
dantes et spirituelles attaques dirigées |iar cet ora- 
teur contre la couronne, (ies agressiorts et ces au- 
daces de critique personnelle semblaient acrpién'r 
une autorité d’opposiliott plus i‘uineuse en emprun- 
tant la parole d’èn ancien mihistrcel d'un ancien ami 
de la royauté. L’opposition prenait dans la bouche 
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(|’m» adorateur iln trône quelque chose du carac- 
tère du sacrilège. • 

► * ^ 

■ ■ ■ , X. 

' L’ofiposilion constante, modérée, toujours lihé- 
rale , jafnais |)ersonnelle de M. Odilon Harrot foiv 
lifiait de jour on jour dans le pays le sentiment 
honnête et mâle de la liberté sans dégrader autant 
la considération et l’autorité dn trône, l.es légiti- 
mistes effaçant, leur principe et se bornant à une 
guerre de désaffection et do dénigrement obstinée, 
avaient dans .M. Berry er un de Ces orateurs à grande 
voix que la Providence réserve comme une conso- 
lation aux grandes causes vaincues. M. Guizot écri- 
vain , orateur et philosophe, était l’homme d’Klal 
(le la monarchie stationnaire. Son caractère, son 
esprit , son talent , ses erreurs , ses sophismes même 
avaient des proportions antiques. 

Tous ces hommeg vivent à côté de nous , les uns 
encore dans l’action, les autres à l’écart et dans 
l'cKil. Il serait téméraire ou lâche de les juger, le 
teni|)s ne les a pas mis au point de vue de l’impar- 
tialité et de la distance. La vérité n’est que dans le 
lointain. On risquerait en les caractérisant aujour- 
d’hui ou de manquer de respect à leur caractère ou 
de manquer d’égards à leur éloignement. Il suHit 
en ce moment de les nommer. 
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lii nation était, calme à l'a surface ,- inqniète âti 
fond. Il y avait cotHrne un retKiriis-datui'S’a itros- 
périté qui • l’enipéchait d’en jouir' en’ paix. plUe 
sentait (ju’on lui dérobait ime à ùne'jmndant s^on- 
soinineil toutéfi les vérités philosophiques de là r<»- 
v«tlution de 89. cpi’on la matérialisait pour lulAter 
le souvenir et 'la passion' des profirés moraux ét 
populaires qui hii avaient fait renme'r le momlè cin- 
quante ans ati para vant. Son .bonheur semblait le 
prix d’une apostasie. D’un autre céfti, elle se sentait 
humiliée et menacée dans sou existence nationale 
par une politique qui la subordonnait trop à l*&i- 
rope. Elle n’aspirait point à la gfuerre ,, mais elfe 
.voulait sa lii^eité d’aeiion^ d’alliance, dé principe, 
à '^d’iiifltien^j^àtopre dans le monde. ‘Ellè ma'nquait 
fille se sentait trahie non de fait’, 
mais d'esprit par la nouvelle dynastie qu’elle s’éfnit 
imposée en 1830. J.© roi était trop père et pàs 
- - assez pe^le*. 

Le jiMlmafieibë, ce symptôme quotidièu dé l’état 
•*du pays, exprimait presque unaninreinéut ce mal- 
aise de l’opinion. I.e journalisme' eèthi'tribime rtni- 
\crselle. Des hommes d’un*ialent fort, Immense, 
variéj y parlaient avec une verve intarissable et Uhe 
audace coptenite au public. Les lois n’arrétent que 
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HfiVOUiTlON CE 
lo«’ h'tiilt*, «lies u’hitc\(o*I p«s l’osprit dos djjposilions 

do factions. Dos écrivains de jiaulo doctrine et de 
p(;W*tniqnc-transceiKlante avaient illusIOé le joiu na- 
Hsilu; tkjpuis André tilicnier, Camille Desnioulins, 
MiratHiàu , Donald , benjamin (Constant, inaclame de 
Sjâél , t^bateaubriand , Thierg, Carrel Guizot, jus- 
.(pi'aux puldiuistes .iclueJs : les Bertin, IçsvSacy) les 
Ûirardio les Marrast, les CliainlmJlc,' et une élfte 
d'écrivains, do penseurs, de ptiblicistes, d'céono- 
niistes, de socialistes, frénération poHliipio no«ivelle 
èxald au moins -par le talent, su|)érieure par là 
divoisite à la génération du journalisme de là pre- 
innn-e période.’ , ils se disputaient l’empire' des 
esprits.' 

1-0 JoHfual de» Débats, qtiï soutient les goiiverne- 
ntents tmp' à tour comme étant rex|)ressioj) nécos- 
sairo dos iriUééts Içs pluît essentiels et les pius fwr- 
inaneuls de la société, semblait rédigé par des 
liüiiimes mûris Uans.le pouvoir. Il avait la gravité, 
l’elévatiou, le sarcasme dédaign'étix , et quelquefois 
aussi la provocation poignante de la force, fl sem- 
blait régner avec la monarchie elle-niémc et se 
souYOBÇ- ,de t’empire. Ijbs noms de tous les grands 
(‘crivains.olUciels (pii concouraient on ipii avaient 
concomn depuis M. de Fontanes jusqu’à M. Ville- 
lUién à sa rédaction liii donnaient im prestige di> 
•sniMo iorile sur la.’prcsse périodique phis jeune d’au- 
uêos !>{ d(v jiassion. 1,’ampleui -et l'rniparlialité de 
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sfisiiébaU |Kii'leiiieii(aii%â, St» corréspoiulanoeè avec 
l’élrangei’, b sûreté el runivecsalilédeses jnl'oriha- 
lipns en fal^i^t le manuel de k)utes* tés. cours et 
de toute la diplumatie de l’Europe. C’était I» noie 
(quotidienne du cabinet des Tuileries. Les sciënces; 
la hante ,litt(irature, 1a philosophie, le théâtre, les 
arts, ta ca-itiqae s'y trouvaient anàly«*s, reproduits,, 
vivitiés daps ses feuilletons où la gravité n"' était 
jamais. lourd(J où la futilité même était relevée par 
la .saUlie d’Aristophane ou de Sterne. Il aura été 
donné à peu de feuilles légères de se continuer 
„(dlos-hiétoes. pendant plus de cinquante ans et de 
faire pour ainsi dire partie de l’histoire de France. 

. tx €^tftulionn6l et le .Courrier franraiit Siviiienl 
ou une giwde part à la lutte de l'opinion libérale 
(«ntreTa restauration. Ils avaient populari^ la phi- 
‘ losophie du dix-huitième siècle dans les masses. 
Sous la branche cadette, ils.ne Coaibaltaieut plus là 
dynastie, iis n’attaquaient que les ministres et la 
"i»miiqont^4es Chambres. . . - y . * . 

'* i;Le joiti^l Presse, fondé plus réceiunient avait 
envahi en peu d’années un immensé espace -d’opi- 
^ nion. C’était l’éclectisiiu! appliqué aû temps, le li- 
liéralfsme sans ses préjugés .révolutionnaires.- la 
monarchie constikitioiinelle moins, sa.servihlé mi- 
niStérielle. lin liomme ari style avenlineox comme 
** son esprit osait tout ce (|u'il |>èiisail dans ce joiir.- 
iial. TanU'it soulwumi, Uint(M sapant, mais .Uiujotirs 
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■KÉVUL-UTIOK de I84S. 
seuL Scs aiMlHces étonnaient d’abord j puis subju- 
gudi^ht l'opinion. Même on les réprouvant le pu- 
blic e’iAtérefisait à sa hardiesse de plume. Une 
fbtnAie déjà illustrée par |a poésie, ajoutait sa grâce 
à cette force. Ses lettrés sur la politique*' les 
mœurs, les modes paraissaient toutes le^i semaines 
au bas du journal signées d’un nom (le comcntion. 
Toute la France était dans le secret, On lisait à tra- 
vers CO pseudonyme un nom déjà céfebre. Ce nom 
ne faisait que changer de prestige en st; vulgarisant 
par l’atticisme, l’éloquence et le bop sens. , • 

bc S«c'o/e moins relevé tic ton et d’idées que ccw 
deux journaux s’était créé un immense auditoire 
parmi le public affairé des traiiquants des villes et 
des caiu|)agnos. Jl . passait pour s’inspirer de la 
pensée dés orateurs .de la gauche dynastique. I^i 
droiture et rimparlialité étaient ses deux moyens 
de succès. Il faisait plus>de' b>un que de bruit. Il 
popularisait l’esprit et noii les formes de la' répu- 
blique. Il coniinençail l’édiicatiori de (Jette classe labo- 
rieuse du pays, qui a besoin d’une monnaie d’idées 
toute frappée et d’une valeur moyenne pour ses 
(Hjlianges quotidiens. .M. Clmmbolle lui donnait l’em- 
[(reinte de l’honnéle homim^ persé'véranl et coura- 
geux dans sa modéralioni Le Si'fclr entre ses mains 
(•lait la sainé dénKjcralie de l’opinion, t’.’élail plus 
■qu'un journal , ■c'était le catéchisme de la (]on- 
stitutjoii/ ■ ‘ ; 
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('.azetle ife.fVtface rept-éseiUailr moinH-un parti 
qu’un homniç. M.'de'Gctioude, esprit àia fais soiv- 
. plé et impérieux , sè pliait au temps dans l’illusian 
de plier ensnitq le temps à sa propre pensée.^Né au 
munde politique avec la Restauration, prêtre et 
citoyen, élève et ami des Bonald, des I^menqais, 
des Chateaubriand^ de» Villèle, il s’était altac^ié à 
la 'légitimité du pouvoir héréditaire conime'à un 
dogme de Sa conscience. Ces Étals pour lui n’étaient 
rpie des familles, il se trompait, ' les États sont des 
.peuples, et ces peuples une fois leur enfance tra- 
versée, ne sont condamnés qu'à ia lutèle de la mo- 
rale et de la raison. La famille, c'est l’humanjté. 
le père, ce n’est pas le roi, c’est Dieu,-. . • 
'Seulement M. de Génoude et son écolo' accom- 
modaient avec un persévérant artifice ce dogme 
•à l’esprit du temps. Sa légitimité était jdlis libé- 
rale que la république. Tout ce que l’activité de 
l’homme, les ressources d«' publiciste, l’adres.s(> de 
l’esprit, le cburage du ■citoyen peuvent déployer 
de fécondité et de tacliqpe pour nii système, M, de 
Genoude le multipliait dans son journal. Il sapàit 
tous les ministères. H restait isolé dans son dogme 
et dans son inrlividuabte-. fl était l’.opposition ‘ de 
droit divin à tou» les essais humains dé gouverné 
ment hof-s de son princip’e. Il applaudissait à cha- 
que chute, il prophétisait chaque ruine. Il ^vait 
l’infailKbilité .de' là m'ehacp •contre i™is"él 'contre 
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tout. Beaucoup d'espriis luéuoiilents-pamii cai\ 
que le leiftps laisse en arrière se conipiaisaienl dans 
celte accusation perpétuelle (Pimpuissance (H dans, 
ce dèlr. adressé aux hcmaies de la dynastie. I.es 
oppositions les plus contraires scï préteiit des ariuês 
i-onlrc l'ennenii cuninnHi. Ijîs lci<itimiste.s en prê- 
taient aux .républicains, les rép))blicains aux légi- 
timisU;s: M. de Genonde n’était pliisMin horaine, 
.c’était un syslt'uic. Im GazuJIe dè Francc élait plus 
(pi’nii joiirnul , c-'était l’anat|iènie de la dynastie.. 

' - , • • . ■ 

: 

Lr J^tilion({l élail le jciurnal de l’opinion répii- 
lilicalne , hi pierre d’athnite d(^ la fuliiie 
volulion. Tpiilofois la répnljlique n’étant encoi'e- 
j)our les masses (pi’un pressentiment loinlaiu , c.e 
Journal n’ayail pas une iuNuense, clienUde dans Te 
pays. On le lisait par 'une certaine curiosité d’esprit 
qui veut connaiirece que Ibi r<»ervént l«* éventua- 
lités même les moins probables de l'avenir. G'étail 
la satire prophétique plus que la plHlo.sophio du 
parti républicain, (ie journal sq leaail dans des li- 
mites indécises, entre l’acceptation du {gouverne- 
ment monarchique la profession de foi de la 
répnbliipic. Qncbpiefois il •sopiblait s’entendre ti'op 
inliuiement avec-l’opp).sjtion.purement dynastique. 



Digilized by Google 



I.IVÏTE .PREMIER. i# 

Il loanqugit peu ^l’occaaions (h iavoriïer Uans l’opi- 
nion les laetiqiies, les vues et la ■ poji.tüpie de 
M. Tuiliers. -Ou le soupgoiimaîl <J’un concert ocj ulle 
avec c© iiMtiUlre Hii expectative de' la rlyiiaslie, ou 
lout UH moins de coiuplaisauco d’esprit envers ce 

pafti- - . . : ' . 

M. Marrast le jédiaseail. c’était le Camille ües- 
■ inouHm sérieux cl modéré do. la future i-épuldiffuiv. 
Jamais la facilité, la SQuplessc, l’îm|>révii, la œu- 
ieur, l'image méridionale., la smllie gauloist? ou 
attique ne décorèrent de plus- d’ornements arlir 
liciels le poigiuird d'une polémique dans la main 
d’uq Aristophane insouciant. Son esprit'était l’éclair 
inattendu qui .hrille et menace à la fois en se jouant 
en losanges de feu à tous, lès points île l’horizon', si 
capricieux et si habile, qu’il amusait èn les (diloiiis- 
sîurt peiix-là mémo qu'il allait frapper. Mais le gé- 
nie de ce style était la malice et ncm la haine. 
JaiMis une image sanglante , jamais un souvenir 
nélaste , jamais une provocation ' funèbre n’atlris- 
laient -ses pages. On sentait sous ce talent un 
esprit plein d’impartialité, peut-être même de 
scepticisme. La volupté dê’ l’arlislie politique au 
lietr du sombre fmiaiisine du sectaire, l’horreur du 
vulgaire, le: dégoût • du jacobibisme , l’effroi des 
proscriptions, le goût des lettres, de* l'éloquence, 
de la tolérance, de la gloire dans la liberté. .i'‘ta|( 
l’idéal répubhcaih de M. M^ast. 'Sa révojîition 
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*;l^l le jeu iTwpril d'a>i' houjme'tl'ima.uiiiution el 
irui) c<nj,r bienveillant (le rewrue. . •• 

lin au^e jutirnal preitail riepiiis ipiclc^iie temps 
dans l’opinion une place éieoile mais menaçante 
en face du National. C’étaiL la Néforino. O jtnlrnal 
repj-(SipnUiil la p;auch(‘ extr(\me, la ré|uibli(]ii8 in- 
■cOrruplible, la Mvc^liitioiv ((ém<>crati(|ue Ü tout prix . 
Il passait pour pet^onnilier les ibspiralions |X)tili- 
ipies de M. l^jUru-Kolliu el de trois ou quatre dé- 
putés imporlanls de la Clianïbre.'C’elail la tradition 
de la (^)nvenlion nîhcnuH! cin(|uanle ans après les 
^cumbaLs eL lies vengeances de la Convention. In 
Montagne avec ses foudres el ses. fureurs an milieu 
d’un temps de j>aix el deséréniU». leà accents -de 
Danton dgns une^tidémie politicpie. une lerrour de 
fantaisie, une colère syslémaliqiie,' un jacobinispte 
eXliuoie de l'àme des morts do J 794. un crintrfli- 
sens à la réptdriiqué futpre en vendant la refauiB 
dans des ciri'oustances toutes dittèrénU^ à l'irnago 
delà première république. 

Im Réforme pour remuoi- ' [dire profomUiment le 
|)Ouple el pour recruter tous les homincs d’action à 
la journée de la république Louuhait quebjuefois à 
ce qu’on nomme le soctaftsT/te.l-restrà-dire que sans 
adhérer à aucune jde ces- sectes radicalement siib- 
voreix es et réno.vadrit!** de la' société, telles que le 
Saiut-Simonis(ne, Iq Fourriérimpe^ Vitrffauii^lion dti 
fravatl Ou \o communisme , la réforme jetait i'ana- 



Digrtized by Google 



UVRE PpEMIE.R. ' / 

lliélue à 4’ordre social existant, elle liljssait entre- 
voir ^ans la révolution'^pAlilique une révQliilion du 
|irrtittlariàl, du travail et de la (iropriété. 

' • Mais plus liabitue.ll^ènl ce journal répudiant ies 
chimetes 'bornait > son' opposition politiipie aux.' 
alt;u|ucb directe» et morUdkss contre la royauté.. 

Il était rérUuébabiluelleitienl parM. Flocon, main 
iiitré|»ide, esprit feniie, caracU*re lo^Til* nu>me d;ins 
la fruerre d'opinion 'Éaite à ses ennetpis. M. Flocon 
était un de c«« ré|mblirains de la première race (|ui 
avaient pélrilié leur 'fin dans les sociétés secrètes, 
dans les conjurations et tlàns les cachots. Froid 
d’extérieur, rude dtt physionomie et de langatte, 
(pioiqiie lin de sourire, simple et sobre tl’expres- 
sion,,iil y .avait daps-sa personne, dans su volonté 
et dans son stylo 'quelqtie chose de la rusticité 
romaine, mais sous' Celte écorce un ccçpr inca- 
irabldde-flechir devant la peur, toujçucs prêt à llé- 
chir devant la |ntié. v|| avait de*plus une qunliU; 
tüouveroèmentale, bien rarechez les hommes nourris 
dans les habitiides d’opppsitioii; U savait ce qu’il 
voulait. 11 le voulait à: tout prix, il le voulait jus- 
qiFatr bqt mai»;il-ue voulait pas au delà. Eu uu mut, 
il Savait s’arrêter à ce qui .lui semblait juste, pos- 
sible, raisonnable et il savait se retourner |Hjur dé- 
rendre sa limite d’idée, contre, ses. propres amis, 
tl’esl-à-dire'que souis'Ie cunspifdieu’r il y avait dans 
.M. 'Flocon l’homnietF action» .: 
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lino sorlp (l«'«‘.oalitionlacile entre tous les'paçfis 
représeiiU>s par ces jmirnairx jijnst qae par d’autres 
.éminents or^aiK's des opinitMis plus nuancées, t(ds 
(pie /e Coturrier frahraü, la bévwcratip pacifique, le 
i'.ommercC st’éWit formée contre ,1e ministère de 
M. (iiii/ol. <)n avait à la fin «le lu s<îssion de 1S47 
concerté ensedible un plan d’agitation pétiéralc de 
Paris et des, départements Sons la forme de baii- 
«picts politiques. L’initradvo (le cette agitation avait 
nU'^ prise .par l’opposition dynastique comme si l’im- 
patience eût été dans ces hommes rapprochés et 
ambitieirx du pouvoir une passion plus âpre et 
plus aveugle que la logique ‘même des ré}Hihlj- 
cnins. . • ' • • 

■M. Thjers ccqjendant ne semblait pas treitiper'de 
sa fiersonne dans ( (die agitation. Peut-être sa |>re- 
sciencc d’homme d’étàt et d’bistorien lui en décmi- 
vTait-elle do htin lés dangers? Pout-^re anssh sa 
situation de mlnistrq e/i perspective apW's ■ le 
Irininphe de ses amis lui commandait-elle line lé- 
ser\ e (]u’i1 osa courageusement mainUmir coirtre 
son pi'opre parti. 

M. Duvergier dij Hauranné, ancien ami ' de 
Al. Guizot ,, qouv'el ami do M. Tbiers, passionné 
dans les 'bittes’, désintén«s^ apriss les victoires, 
nul(ire éminennnenl paiieniéntafre, plus lier" de 
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rqmocr quc^ de régaçr, sûus a.uti'e soif, que celle 
de l’influèficæ, patriote > r^. et courageux » èotire 
dé gloire, probt! d’auibitjou, entraîna les amis de 
M.’ ThterSi, ceux de Barrot et M. Barrot lui- 
méine dans ce mouvenjoiit. Le mot d’ordre Wail lu 
réforuie électorâlq. ■'• •• 



Ix* parti du ISnlioUal et celui-dc la-Héforme ‘apt'v- 
Vureiil avec la clairvoyance de ki passion la jjertée 
de cette me^sure des banquets, niesupe désespérée et 
révoliUipnnaire adopléé par t’opposilion dynastique. 
Les répuWicains trop faibles de üonmre el trop 
siispetls à l’opinion pour oser et ^Miur agii' soûls 
allaient avoir pour auxiliaires, les amis rnémes.de la' 
dynastie, les fondateurs du tràne de Juillet, les ail- 
leurs des. lois répressives, et la moitié au iqoins de 
la garde nationale et das électeurs. Une fois le pays, 
en inou veinent oii s’arrêleràil-ll.^. Serait -ce à un 
simple changement de, minisU‘re? Serait-ce à une 
insignifiante adjonctipird’éleclcnrs privilégiés aux 
doux-cent'Hiille éleofeUrs qui exprimaient à eux 
seuls la souveraineté' du ^leupJe? Serait-ce à une 
alnlication du roi? Serai^ce à. une régence de femme 
ou de prince poiuiairt la jùinorilé d’un enfant? peu 
liHir, imporlarl. Juirtes cas éventualités devaient 
profilai’ à. leatr eauseL ^ J.‘ .. ,■ 
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' lIVs ïte hi^tèreni lié sniisi’j-iro aii ))uni]up|t (tc ï^ris. 
fifts hommes Hc ro|rpQsilion dÿiiastiqmr n’osèrent' 
pas reponsser les r<*|niblicains; Us auraiéiit. re- 
[)onss»‘ en èyx Unit le nombre , tout le b'iTfit,»toîite 
Ja turbulence, toute «la 'nnlnace «le -lèiirs ilénimv- 
strations. Le peuple s’(!n’s<‘raît (l(*sinlèresSé eu li’y 
voyant [>as ses amis, et ses’ tribôns. Lu cavisc'ètail 
eomnMine en apparence. Le cri était lé même cri : 
Vive la RéforpiU. -••t' ^ ' 

Une coalition ’ ,11 ri pen punique s'élail aécqraplie 
en 1839 par les * oppositions • antipstthiqnes tlrfns 
la Chambre et dans la (iresse entre' M. Gul/ol ‘et 
M Thiérs, M. Barrôt et M. Berry'er, M. Diifàiire et 
.H. (Jarnièr-Pa^és, lis républicains et les royalistes, 
(i^te coalition.'avail fait violence, ati Tor rôiistilu- 
timinel , porté Ml Thiers au pouvoir, conlrisR* 
l’opposition sincère, pendu nos aftaires extévicures 
en 1 840 et ilémoralisé Je gouvea nemenf reprt^eü- 
latif. Lis mémei» partis, à l’exT-eplion de .M. Berryer 
et de M. Duffiure' liront la même faute contre Te 
ministère de M. (Jui/.bt en 1848. Us s’unirent- pour 
renverser sans pouv'oir s’iftl’vè pour reconstruire. 
I. 1 S coalitions de cette natiiro i»o peuvent' logique- 
maiit' enfanter ijiie- des. mines. C'est leur impiris- 
sance poui'. le bioii qui on fait l'immoralité. T>s 
révolutions jieHveiil seules oit profiter, filles en pro- 
litèm loyalcin’ent; Lq’ républiqnea'st l’anivre invo- 
lontaire de la Coalition parlementaire de ♦840 et de 
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la -coHlitûw, «Je 4if48. >1. Guizot et 

M. Thitïijâ eB-TaK^nl la première, MM. DuVergie»:' 
(Je ilàwanno et Bîvrot'e^Ioiù’s adtis en faisant, la 
sticoadc, .furent sjanS; iB'^avohMos vrafe autei^ de 
la-r<^piibliqu«^i:.. • •* ' •, • \ 

Le bap(|uei de Pari.\ fut Je sIgnaL d’uné sérié «le 
banqutjls. d’opposition (|ans les principales' villes 
«lu rqyauine. £»>«>« quel«Jues-uns lo$ rcpuhficaniS' et 
les agitateurs «lynasti«fnés fürent réianis. et cou- 
vrirent do paroles élastjflues'el vaj^uee'les mcont- 
palihilites île leur prograiiijiie. Dans, queltjiies 
autres ('oriuiie à Lille, à Dijon, à Ghàlon.s,’à AuIuh, 
ils se séparîuent li'anchenuînl. M? t)dHpn Barrot et 
ses ppais, M. l.«drü-Rollitret les siens, rplusèneut do 
se I prêter ‘îi uri^ concert hypômln. ils.'.marchèreirt 
chacun à's«j|i but. l'un In. réforme ni«xlërée et mo-. 
narcliiquoaie la loi éleettrralev .rquiré Ja /réforme 
radicale tlu goùveruemeqt c,’est-à-dîre'à la R«ipii- 
bhqua. • . 

(ilte scission se caractérisa d’abord au ban«].uet 
dé LiUe. M. Barrot . refusa, d’y, .siéger si. l’on ne 
doiMiait .pas'Ie signe d’adhésion «((nsjilulionnélle à 
la Jiionarchic |»ar «riî’lôast aj« loi. (>Ue décision se 
caractère daVaiitaiâs à Dijon et a ChàJons. M.-Flo- 
c«)n et .M. Ledrii-Rollin firent' là «Jes discours pré- 
cui-seurs d’qne . révx)luii«*o d<ÿà accomplis «lans 
l’oÿprit «le lenrs partisans; 

yuelq^ues'homfoéis .«le l’oppoijiUop {rarlententaine, 
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t • 

AiiHtKTî^ isiiK'fts’ Icjs que MM. ThJen*^ Di^tnire, 
IJjfiiiHrtirH! !<'»bflinreW aVçc seriipnle <te [«qrattfo à 
cos^ballqupls. Gee dénK)D8tralion« confuses et Inrbih' 
lbii(P« leur parurent «jns doutç on ne pas.aftemtlre 
où dépasser les bornes de leùv oppostlinn.. Us erai- 
f^iireiit . *le s’associer par Icrn- présence cent-ci à 
une revalulioh,.oeliu-là à tine oppogiHouambPieiise* 
eC puremenl uiinisiériéllc. Ils se reMcnuèrcBl >ainsi 
(|ne beàweoup (t’aulres niôinbres (ie Iq Ohanibie 
dans leiH- eonsçietiee el dans leur in<liM'dua1i.le.‘ 




..'G^épendanl un autre-baruquot eut. un ^rand ielen- 
Itssenicnf eii .Fraïu'e a la n^me époque. Ço hit =le 
Jianquel offerl â M..<ie (lajnaTtine à son retour de la 
Gliambre par ses conxpalriol<»6 de Mik'on. 'fe.’objel de 
ce banquet iFétad pas politique. M. dé Lbmartiné 
avait refusé ,d’<fssjs1er. aux banquets réformistes 
selon bii flial défiiris et trop [nai précisés dans Tour 
objet. Adveiïtaire de' Ui, coalition parlemenUdré de- 
.IHdb’à 1840, il ne pouvait, sans se démentir, fni- 
lo^me, s'assoriér à lu coaldion parlemenUdre ot 
ai<itatrice di; 1 847. Il ntarchail seul à un but déter- 
miné dans sou pspi'd. Il ii'étail pas dans sa nature 
de'se jetCT ilajis uiio, ffH‘l»*e.d>>ppositi(in sans pnr- 
i{rainuM; vorniium, |hiiij' maiébér. ayi^c ses'aiUer- 
saires-vers l’incojiim,. Il, avait expilnie fVançhemeul 
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relUi*r<v«n «î '.«iwns de« ai liclflB <ï\f 4H(m lû- 

MA(^îi,^MHiljrturha|à grands whvs,r*ip»‘c^léî*l<)i-s, .. 
pair toute tâ presse ;<le Paris et des dépaivtertièntSs ’ * , 

Le ban(|uel '(J^e- Môro’n’aŸaii'poBr'objei;'rfe réli- 
elter M. ‘de Lamarfibe fialrrnelteprent aiind de sts 
rdnçitoyeiis, anP le 'sucrée ik'VJlixtnirè dfls C.ifoii- 
ilius., livre que M. deM-aniarliùe -venait ‘de jiiiblicr 
recentinenl. , * • ' 

I.e livre àrt ait été Iréalicaüp'lu. nôit- seulement en* 
FranVôHiais dans totitc^ l’Eirrope. En ,^Héniagne, on' 
Ilalje_,en Espagne, les édit ions pt fct( tradwtkjnsde 
yiHsluirc<lf‘s‘(iiromlin.'i se miiltipliirieotcoHipieratî- 
iuent quotidien des Ames. H reinuaît.lés cœurs', il fai- 
sait jiepsèi: lot cs[nits. fl reporlaiflés rmagintitiqns 
vers cette grande éporpio (H vers éi's'gr^ds priiuipee •' s ,, 
qac le divljutViînue sièclè riche. (le_presse.titinicJUi> • ' . 

(H chatgè d*iivenir avait voulu léguer enniouraùt'îi 
la terrô jiour la délivrer di's |irejugés'et des Vyian- 
utes,. I|. lavait le sang criminel lameat versé par la' 
colèr«,‘par l’auihition ou j)îir la lùcheîe des acteurs 
(kl draule-de la Kjjpulilî(|ue. Il ne ‘flattait rien dans 
ia démagogie, il n’excusait rîéadSns les bourreaux, , 
il plaignait tout rtari» les' viclimes. Mais- ,'S îi' pitié 
IKiué ‘les vaincus ne -l’avcatglajl jms.dl picfigriail ItVi • • 
liqnitlms, il pleurait resTetnqteS. il adorait la. plri- 
hisophie et la Uheiie.'l.a vapéiTr du smg. ftosôeha- 
rapdsi tfe kii \uilaü jia^^ lcs. .saintes wvités (jui se 
tevHieivl sui- rayeiilr'ilérrîèni cette .Ihniée de. I^extv 
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oi'hMw il baJayaU (-(iura|;ÊHse]|iieiil ce 

■ )uiag!B.^ iLi>i|ip|)lioi^l lùslori<|iieii)^H 1^ lueurtriers.' 
H'-resüUiart^.aou ()i:oil et' son innoi^nce • à . l'rdée 
iiauVolle pure dos. ciimes de,.;tes sèelatears. il la 
.veirgea^ du crime quii^vàii i^ulldeea préteii^iiuit 
la.sei vir. H renvoyait l opprolim au^ démagogues, 

la gloire à Ja révoUltiort. . X ' 

* , • . • ' • * 



• " : . : . ' xvi. 

. • . , • / J ■ 

■ Eii .'réponse à nü lifecours du mairé de fttAçoJi 

.M..ttolan’d jètuic,.li6ji^me ([ui osa coîiipron^oUrc. sa 
iiiagistralurc ,par wmfesser s'on «pimop , et .son 
amitié poliliii^ae, .M. dé Laijwi'line saisit l'ôccàsion de 
révéler tine ftHS.de jtlus sa peust-e-à soiijjaÿst If pai la 
en hônime iléVoué d'mféüiircnc^; et tly cieurà la 
cause de L» liberté île respriliuiiuain Cl des proj^i ës 
de la déigôcriUiê organisée./ ^ .' .. 



■ « Cdnciloyens elamiS dilql ' . * ' •' 

"• • '* ‘ .r ^ 'V* * 

X .\\ant do^ répoudrq à l'impatience que' vous 

K voulex- bieii Wjmmgm-Kv . vous ro- 

; n)er’c) 0 f d’aboi tlMo la palieuco et de fa cdijsC(iiee 
H qui \,t>«S ont faili ré^stei* jniperlurbaJjles et’do-t 
X bout, quv' inlenqM'rjes dr l’orage, /ati leu idos 
JJ éclairs 8rtiips/d.« Ijt foudre, sous ço tpil 
« I .poulaql et' stiqs pes feules dlk'hiroos. Vt>\is avez 
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« montré que vous êtes vraiment les enfants de 
« ces Gaulois qui s’écriaient dans des éirconstances 
« plus sérieuses : Que si la voûte du ciel venait à 
« s’écrouler^ ils la soutiendraient sur le fer de leurs 
« lances ! 



« Mais, Messieurs, allons tout de suite au fond 
M de cette démonstration. Mon livre avait besoin 

» d’une conclusion et c’est vous qui la faites! 

Il La conclusion , c’est que la France sent tout à 
« coup le besoin d’étudier l’esprit de sa Révolution, 
M de se retremper dans ses principes épurés , sé- 
« parés des excès qui les altérèrent j du sang qui 
« les souilla et de puiser dans son passé les leçons 
« de son présent et de son avenir. 

« Oui , rechercher après un demi-siècle , sots la 
« cendre encore chaude des événements, sous la 
« poussière encore émue des morts, l’étincelle pri- 
u mitive, et, je l’espère, immortelle, qui alluma 
« dans l’àme d'un grand peuple cette ardente 
« flamme dont le monde entier fut éclairé, puis 
« embrasé, puis en partie consumé ; rallumer, dis- 
« je , cette flamme trop éteinte dans le cœur des 
« générations qui nous suivent, la nourrir, de peur 
n qu’elle ne s’assoupisse pour jamais, et ne laisse 
« une secondé fois la France et l’Europe dans l’ob- 
« scurité dés âges de ténèbres; la surveiller et la 
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« purifier aussi , de peur que sa lueur ne dégénère 
« par sa compression même en explosion, en 
« incendie et on ruine ; voilà la pensée du livre ! 
« voilà la pensée du temps ! Me démenlirez-vons si 
« je dis : Et voilà votre pensée! (Non! non) ! 



« Je me suis dit dès l’Age de raison politique, 
K c’eslnà-dire dès l’àge où rtotts nous faisons à 
« nous-mêmes nos opinions après avoir balbutié, 
« en enfants, les opinions où les préjugés de nos 
K nourrices : Qu’e8t*ce»donc que la Révolution 
« française? * . 

« La Révolution fsançaisn est-elle , comme le 
« disent les adorateurs du passé , une grande sédi- 
« tion du peuple qui s'agite pour rien, et qui brise 
« dans ses convulsions insensées, son Église, sa 
« monarchie, ses castes, ses institutions, sa liatio- 
« nalité et déchire la carte même de l’Europe? Non ! 
« la révolution n’a pas été une misérable sédition 
« de la France; car une sédition s’apaise comme 
Il elle se soulève, et ne laisse après elle que .des 
Il mines et des cadavres. La révolution a lais.sé des 
H échafauds et des mines, il est vrai, c’est son re- 
II mords et son malheur, mais elle a laissé une doc- 
II trine; elle a laissé un esprit qui durera et qui se 
Il perpétuera autant que vivra la raison humaine. 



Digilized by Google 



LIVRE PREMIER. 



35 



■ « Le premier dogme de la révolutiôn bienfai- 
« santé que cette philosophie voulait faire prévaloir 
K dans le monde, c’est la paix! l’extinction des 
« haines de peuple à peuple, la fraternité entre les 
« nations ; nous y marchons ! nous avons la paix ! 
« je ne suis pas de ceux qui rejettent aux gouver- 
« nemenLs qu’ils accusent jusqu’à leurs bienfaits. 
« La paix sera jdans l’avenir, selon moi , la glo- 
« rieuse amnistie ^e ce gouvernement contre ses 
U autres erreurs. Historien où député, homme ou 
« philosophe, -je soutiendrai toujours la paix avec 
« le gouvernement ou contre lui. et vous pensez 
« comme moi. 1 æ •guerre n’est qu’un meurtre en 
« masse, le menrtreen masse n’est pas un progrès! 
«r(Long8 applaudissements.) 



« Ah si nouB continuons encore quelques années 
« à abandonner, par notre propre inconstance, 
« tout 1e terrain gagné par la pensée française, 
« prenons garde ! Ce ne sont pas seulement tous les 
If progrès, toutes les lumières, toutes les conquêtes 
« de l’esprit moderne; ce n’est pas seulement notre 
« nom, notre honneur, notre rang intellectuel, 
« notre influence d'initiative sur les nations (pi’il 
« nous faudra déserter, laisser honteusement der- 
« rière nous ! c’est la mémoire et le sang de ces 
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« milliers d’hontmes, combaltents ou victimes qui 
« sont morts pour nous assurer ces conquêtes ! Les 
« ptîuplades sauvages d’Amérique disent aux* en- 
« vahisseurs européens qui viennent les chasser de 
« leur sol : « Si vous voulez que nous vous cédions 
« la place^ laissez-nous du moins emporter les os 
« de nos pères ! » Les os <le nos pères à nous ! ce 
.« sont les vérités, les lumières qu’ils ont conquises 
(( au monde et qu’une réaction d’opinions toujours 
« croissante, mais. qui doit s’arrêter en6n, voudrait 
« nous contraindre à répudier ! 

« Maisencore une fois y parviendra-l-on? Voyons! 
« L’histoire apprend tout, même l’avenir. L’expé- 
c( rience est la seule prophétie des sages ! 

«■Et d’abord ne nous effrayons pas trop des ré- 
« actions. C’est la marche, o’est le flu-x et le reflux 
« de l’esprit humain. Souffrez une image empnin- 
« tée à ces instruments de guerre que beaucoup 
« d'entre vous ont maniés sur terre ou sur mer dans 
K les combats de la liberté. Quand les pièces de 
« canon ont fait explosion et vomi leur charge sur 
« nos champs de bataille , elles éprouvent par le 
« contre-coup même de leur détonation un moii- 
« vement qui les fait rouler en arrière. C’est ce 
K que les artilleurs appellent le recul du canon. Eh 
« bien ! les réactions en politique ne sont pas autre 
'< chose que ce refoulement du canon en artillerie. 
(< l.es réactions, c’est le recul des idées! Il semble 
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« que la raison humaine, comme épouvantée elle- 

« même dee vérités nouvelles que les révolutions 

if faites en son nom viennent de lancer dans le 

« monde , s’effraie de sa propre audace, se rejette 

« en arrière et se retire lâchement de tout le ter- 

« rain qu’elle a gagné. Mais cela n’a qu’un Jour, 

« Messieurs! d’autres mains reviennent charger cette 

« artillerie pacifique de la pensée humaine, et de 

« iioflvelles explosions, non de boulets mais de 

(< lumières, rendent leur empire aux vérités qui 
• . ^ 

« paraissaient abandonnées ou vaincues. 



«Ainsi, ne nous occupons pas beaucoup delà 
« durée de ces réactions, et voyons ce qui se pas- 
« sera quand elles auront achevé leur môuvement 
« irrégulier en arrière. Le voici selon moi: 

« Si la royauté, monarchique de nom, démo- 
« cratique tle fait, adoptée par la France en 1830 
« comprend qu’elle n’est que la souveraineté du 
K peuple assise au-dessus des orages électifs, et 
« couronnée sur une tête pour représenter au som- 
« met de la chose publique l’unité et la perpétuité 
«du pouvoir national; si la royauté moderne, 
H délégation du peuple, si différente de la royauté 
« ancienne, propriété du trône, se considère comme 
« une magistrature décorée d’un titre qui a changé 
« de signification dans la langue des hommes ; si 
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« elle se borne à élre un régulateur respecté du 
K mécanisme du gouvernement, marquant et mo- 
« dorant les mouvements do la volonté générale^ 
« sans jamais les contraindre, sans jamais les faus* 
« ser, sans jamais les altérer ou les corrompre 
Il dans leur source, qui est l’opinion ; si elle se 
« contente d’être à ses propres yeux comme ces 
« frontispices des vieux temples démolis que les 
« anciens replaçaient en évidence dans la conêtruc- 
« lion des temples nouveaux, pour tromper le res- 
II pcct superstitieux de la foule et pour imprimer à 
Il l’édifice moderne quel(|ue. chose des traditions de 
« l’ancien, la royauté représentative subsistera un 
« nombre d’années suflisant pour son oeuvre de 
« préparation et de transaction , et la durée de ses 
Il services fera jmur nos enfants la mesure exacte 
Il de la durée de son existence. (Oui ! oui! )■ 



Il Majs espérons mieux de la sagesse des gou- 
« vemements éclairés tard, peut-être, mais éclairés 
« à temps, désirons-le, pour ses intérêts! Espé- 
rt rons mieux do la probité et de l’énergie de l’es- 
« prit public, qui semble avoir depuis quelque 
Il temps des pressentiments de crainte ou de salut ! 
B (|uo ces. pressentiments que nous éprouvons nous- 
« mêmes soient pour les pouvoirs publics des aver- 
« tissements et non des menaces ! Ce n’est pas l’es- 
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« prit (ie faction qui nous les inspire! Nous n’avous 
O rien de factieux ici dans nos pensées ! Nous ne 
« voulons pas être faction , nous sommes opinion, 
« c'est plus dii^ne, c'^t plps fort, c’est plus invin- 
« cible. , (Oui 1 oui!) Eli bien! Messieurs, des 
« symplùmes d'amélioration dans l’opinion me 
« frappent Qt vous» frapperont peut-être aussi. 

«Entre ces deux partis qui prononcera? qui 
« sera juge? Sera-ce comme dans nos premières 
« luttes, la violence? l’oppression? la mort? Non, 
« Messieurs ! rendons grâces à nos pères ; ce sera 
« la liberté! la liberté qu’ils bous ont léguée; la 
K liberté, qui a ses propres armes, ses armes paci- 
« Jiques aujourd’liiii jiour se défendre et se déve- 
« lopper sans colère cl sans excès! (On applaudit.) 

U Aussi nous triompherons; soyez-en sûrs! 

« Et si vous demandez quelle est donc celle 
H force morale qui pliera le gouvernement .sous la 
H volonté nationale, je vous répondrai : c’est , la 
« souveraineté dus idées, c’est la royauté des es- 
« prits, c’est la république! la vraie république! 
Il la république des intelligences! En un mol, 
H c’est l’opinion ! Cette puissance moderne dont le 
H nom même était inconnu de l’antiquité. .Messieurs, 
« l’opinion est née le jour même où ce Gutlemberg 
« que j’ai appelé le mécanicien d'un nouveau monde 
Il a inventé par rim|)rimcric la multiplication et la 
Il commuuicatiou indéfinie de la pensée et de la 
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« raison humaine. Celte puissance incompressible 
« de l’opinion n'a besoin pour régner, ni du glaive 
« de la vengeance, ni de l’épée de la justice, ni 
« de l’échafaud de la terreur. Elle lient dans ses 
« mains l’équilibre entre les idées et les institu- 
« lions, elle lienl la balance de l’esprit humain! 
H Dans l’un des plateanx de cette balance, on met- 
(I Ira longtemps, sachez-le bien , les crédulités 
t< d’esprit, les préjugés soi-disant utiles, le droit 
« divin des rois, les distinctions de droits entre les 
« castes, tes haines entre les nations, l’esprit do 
tt conquête, les unions simoniaques entre le sacer- 
« doce et l’empire, 'la- censure des pensées, le si- 
« Icnce des tribunes, l’ignorance et l’abmtisse- 
« ment systématique des masses ! 

H Dans l’autre nous mettrons, nous. Messieurs, 
« la chose la plus impal[>ablc, la plus impondé- 
« rable de toutes celles que Dieu a créées? la lu- 
« mière ! Un peu de celle lumière que la révolution 
i< française fit jaillir à la tin du dernier siècle, 
(I d'un volcan sans doute, oui , mais d’un volcan 
« de vérités! » (Applaudissement prolongé.) • 



XVII. 

Ce 4liscours reproduit le lendemain par la presse 
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tout entière, exprimait assez la véritable pensée 
du pays, un mécontentement sourd du système 
suivi par la couronne qui sacrifiait à l'extérieur les 
intérêts légitimes de la France à l'ambition de la 
dynastie d’Orléans, un amour philosophique et rai* 
sonné des principes démocratiques délivrés à’ une 
oligarchie élrpite de deux ou trois cent mille élec- 
teurs aisément captés ou' corrompus par les mi- 
nistres. enfin la crainte sincère chez^ presque tous 
' d’une révolution qui lancerait le pays dans l'in- 
connu. le désir de faire accompfir par le gouver- 
nement représentatif élargi et fortifié les progrès 
de ,1’avénement démocratique. rap[*Bl à l’énergie 
modérée dans le peuple, à la prudence et à la 
réflexion dans le gouvernement, (ie discours ne 
passait pas les. bornes que s’imposait la conscience 
politique de l’orateur, Les fruits et les promesses 
de la première révolution sans révolution nouvelle, 
s’il était possible, mais l’esprit de la révolution 
conservé et vivifié par les institutions sous peine 
de honte pour la Franco 6t sous peine de inOrt 
pour les idées qui font la grandeur et la sainteté 
de l’esprit humain. C’était la Adèle interprétation 
du sentiment public, le cri prophétique de l’âme 
du pays. Tout ce qui dépassait ce langage dépas- 
sait le temps. 
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M. de l.amarlirK) sans craindre de compromettre 
la popularité dont il jouissait alors dans son dé- 
(larlemenl et en France osa combattre hardiment 
quelques jours après les doctrines que'M. Ledru- 
Rollin et ses amis avaient exprimées au banquet 
révolutionnaire de Dijon, les symboles de 179.‘t 
arborés, disait-on, par le m^me parti au banquet 
de Cbàlons et les préiücations antisociales (pi’iin 
jeune orateur avait fait applaudir au banquet 
communiste d’Atitùn;’ 

« Les bampietsj disait .\l. de (.ainarline en par- 
« lant de ceux do Dijon et de Chàlons, sont le tocsin 
« de l’opinion. Quelquefois ils frappent juste, quel- 
« quefois ils brisejjl le métal. Il v a eu dans ces 
« manifestations des paroles qui font trembler le 
« sol et des souvenirs qui rappellent ce que la dé- 
II mocratie actuelle doit faire oublier. Pourquoi 
« reprendre d’un tèmps ce qui doit être enseveli 
« avec ce temps, lui-même? Pourquoi ces imita- 
« Uims, nous dirions presque, ces parodies de 1793 ? 
« Y aurait-il donc une livrée de la liberU' comme il 
« y a^ait une livrée dos cours? Je dis, moi, que 
« c’ést là non-seulement une puérilité mais un 
« contre-sens. On donne ainsi à la démocratie ré- 
« £j;ulière et sensée de l’avenir l’apparence et la 
« couleur de la démagogie passée. Cela travestit 
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U l’esprit public et en le travestiaeant cela le fait 
M inécomtaitre. Cela rappelle cruellement aux uns 
K la pique sous laquelle leurs pères sont morts, à 
a ceux'ci leurs propriétés dispersées, à cèux-là 
(( leurs temples profanés, à tons des jours de tris- 
« tesse , de deuil , de terreur qui ont laissé une 
U ombre sur la patrie. Chaque époque doit être con- 
r< forme à elle-même, nous ne sommes pas -1793; 
« nous sommes 1 847 ; c'est-à-dire : nous sommes 
« une nation qui a traversé la Mer rouge et qui pe 
« veut |>as la traverser de nouveau, une nation cpii 
« a mis le pied sur le rivage et qui veut marcher 
• encore ; mais qui veut- marcher en ordre «t en 
n paix vers ses institutions démocratiques, une 
U nation dont le gouvernement se trompe et, qui 
« veut l’avertir, mais qui en .grossissant sa voix 
U pour se faire entendre de lui ne veut effrayer nr 
U les citoyens paisibles ni les intérêts honnêtes, 
U ni les opinions légitimes. Prenons garde-, nous, 
K hommes de la démocratie régulière. Si nous 
« sommes confondus avec les démagogues , .nous 
» sommes perdus dans la raison puliJique. On dira 
K de nous : « ils ont leur couleur, donc ils ont leur 
« «lélire. » 

XIX. 

Sur le banquet communiste d'.\utun , M. de La- 
martine s'exprimait le 14 nqvembfe ave<c la même 
liberté. 
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IC Chaque idée a ses limites, s’écriait-il, limites • 
(c dont elle ne doit pas sortir sous pei^ d'èlre 
« méconnue et de porter la juste peine de son tra- 
« vestissement en subissant -le discrédit qui s’at- 
K tache à d’autres idées. Êtes -vous opposition 
«■démocratique, mais loyale, modérée, patiente? 

H venez avec nous. Êtes-vous fection V allez conspi- 
« rer dan» l’ombre. Ê^tes-i’vous communistes? allez 
« applaudir au banquet d’Autun. Jusqu’à ce que 
« tout cela s’éclaircisse , nous restons où nous 
« sommes. Car nous voulons rappeler le pays à la 
(c vie politique, faire sentir à l’opinion sa force, 

B créer une démocratie décente capable de s’éclai- 
if rer do ses propres lumières, de se contenir par 
K sa propre dignité, de se réunir sans alarmer, sans 
« injurier ni la richesse, ni la- misère, ni l’aristo- 
’b cratie, ni la bourgeoisie, ni le peuple, ni la reli- 
B gion, ni la famille, ni la propriété; nous voulons 
« préparer enfin à la France des assemblées dignes 
« de ses grandes assemblées nationales et des 
« comices dignes d’.Athènes et de Rome ; mais nous 
« ne voulons pas rouvrir le Club des Jacobins ! » 



XX. 

Pendant ces controverses entre les hommes qui 
voulaient améliorer et les hommes qui voulaient 
détruire, d’autres manifestations inspirées et diri- 
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f^ées par l'opinion dynastique se multipliaient dans 
le nord du royaume. M. Odilon Barrot y faisait en- 
tendre des |)aroles graves, réfléchies, probes, mais 
contenues comme son caractère. II allumait ainsi 
que ses amis le feu de l’opposition parlementaire. 
Cependant ces discours soulevaient contre le gou- 
vernement plus d’indignation que n’en pouvait con- 
tenir une salle de banquet. Le peuple écoutait aux 
portes, acclamait les orateurs , leur faisait cortège 
à l’entrée ou à la sortie des villes. Il s’habituait à 
intervenir entre les ministres et les tribuns. A la (in 
de l'automne les promoteurs de ces émotions anti- 
ministérielles essayaient en vain de les modérer. Ils 
étaient partis pour recruter des forces à M. Thiers, 
à M. Barrot et à l’opposHiom, ils avaient recrute 
pour la révolution. L'impulsion du peuplé dépasse 
toujours le but assigné' par les hommes politiques: 
La raison ou l’ambition calculent, la passion déi- 
borde. Le peuple est toujours passion. L’opposition 
dynastique n’avait v dulu qu’un changement de 
ministère opéré sous la pressioii des masses; le 
peuple couvait déjà un changement de gouverne- 
ment. Derrière le peuplé, des sectes plus radicales 
rêvaient un bouleversement complet de la société. 
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Telle él^il la situation des esprits en France à la 
fin de 1847, lorsque le roi convoqua les Chambres. 
I.e ministère ct-le roi 'étonnés, mais non alarmés 
de ces déiuonstratioils d’opinion les regardaient 
comme des symptômes entièt-ement factices, comme 
un mécontentement de paroles et de parade qui 
n'existait pas, selon eux, .dans les esprita. Ils se 
confiaient dans l’immenSe majorité que le. gouver- 
nement possédait dans les Chambres, dans la fidé- 
lité de l’armée commandée par les princes, dans 
les intérêts innoinbrables d’ordre , de propriété , 
d’industrie, de coulmerce qui tous répugnaient au 
changement. Gouvernement matérialiste , ils mé- 
prisaient les éléments intellectuels d’opposition. 
A leurs yeux, M. Odilon Barrot n'était qu’une élo- 
quence honnête sans volonté. M. Ledru-Rollin 
qu’une popularité sonore jetant le défi de la répu- 
blique, sans y croire, pour désorienter et dépayser 
l’opposition, la presse et les banquets (pi’n.nc con- 
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spiralion d'ambiliong impatientes faisant appel aux 
passions de la place publique, par résscritiment de 
leur impuissance dans la représentation du payâ. 

M. Guizot était rassuré- par la confiauce en lui- 
méme et par le dédain du vulgaire qui'faisaient 
le fond de sa nature. M. Duchâtel par l'habile 
maniement des partis parfementaircs . et par le 
frein des votes qu’il tenait avec souplesse dans 
sa main, le roi par le besoin que la France avait 
de lui en 1830, par sa solidarité avec l’ordre eu- 
ropéen qui reposait sur la stabilité de son trône, 
et entln' par ce sourire constant de la fortune' qui à 
force de le servir et de l’éblouir avait fini par 
l’aveugler. Ces trois hommes en qai reposaient^ le . 
prestige,' la force et l’adresse du cabinet atten- 
daient donc avec une infaillible confiance q'tie tout 
ce mouvement et tout ce bruit deTopimsitiOn vins- 
sent expirer- au pied du trône et au pied de la tri- 
bune devant l’éloquence du'M. Guizot, devant la 
tactique de M. Duchàtel et devant la vieille auto- 
rité du roi. Ils ne doutaient pas que la niajorité 
dans les deux Chambres ne donnât un .éclatant dé- 
menti aux agitations et' aux menaces des partis. 
Ils résolurent de provoquer ce démenti en quàli- 
fiant eux -mêmes dans le discours du- roi aux 
Chambres la conduite des députés -et des pairs qui 
avaient» assisté aux banquets réformistes.. 
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I./* discours du roi aux Chambres contenait une 
phrase qui appelait hostiles ou aveugles les hommes 
associés aux mouvements des banquets réformistes. 
Il y en avait beaucoup dans la chambre des- dé- 
putés, quélqucs-uns dans la chambre des pairs. Ces 
mots imprudents servirent de texte principal à la 
discussion de l’adresse. Elle fut vive, ardente, 
irritée. M. Thiers- flétrit la politique étrangère 
qui livrait la Suisse et l’Italie. M. de Lamar- 
tine caractérisa de son point de vue cette poli- 
tique exclusivement dynastique, autrichienne à 
Rome, sacerdotale à Berne, russe à Cracovie, 
conlre^ré.vnlutionnaire partout. Sur la question des 
banquets, M. Odilon Barrot parla avec rautorité 
d’un chef d’opposition constitutionnelle. Lamar- 
tine, bien qu’il ne se fèt pas associé aux banquets 
de sa personne, soutint que le ministère devait 
régler et non supprimer brutalement l’exercice du 
droit de réunion. 

« Non, Messieurs, répondit- il aux ministres, 
« ne vous y trompez pas ; ce n’est pas ici , comme 
« vous le dites, une agitation artificielle. Ce foyer 
« n’est pas soufflé avec un souffle d’homme. Il 
a n’aurait pas en cette universalité, ce caractère 
« qui vous alarme justement aujourd’hui. D’où 
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H vient ce pliénoiiiùne diins un pays [)atient cie- 
<f puis dix-sept ans? Ce phénoménu vient de ce 
« que le pays s’est en6n rendu compte de l’obsti- 
« nation du faux système par lequel on rèniraine 
« en dehors de toutes ses liiines à l’intérieur,. en 
« dehors de toute sa politique, de. sa dignité, et 
« même de sa sûreté à l’extérieur. Mais le jour où 
(( apW'S avoir mûrement rélléchi , il s’en est enfin 
■Il rendu compte, quand il a vu cc système obstiné 
Il de restriction légale au dedans, de véritable, oli- 
II garchie se fondant à la place de la .grande démo- 
(( cratie régulière promise par 1830, (|uand il a vu 
Il que ce système changeait de niains sans changer 
Il d’action, et qu’il revoyait toujours les mômes 
U choses sous d’autres hommes ; quand il a vu la 
H corruption monter cette année comme un flot 
« impur jusque sous les pieds des porivoirs pu- 
II blics, l’écume des vices les plus sordides surgir 
« à la surface de la société politique au lieu de 
Il retomber comme elle le fait ordinairement dans 
Il la lie des nations ; quand il a vu la politique 
« étrangère de ces dix-sept ans, politique à la- 
» quelle vous l’aviez vous-mêmes laborieusement et 
« glorieusement attaché, la politique de la paix 
a sapée tout à coup par vos [ir.opres mains, pour 
(i un intérêt de famille, pour un bénéfice dynas- 
II tique, par les mariages espagnols; quand il a vu 
U sacrifier ses alliances naturelles et constitution- 
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« iK'llcs ;V lies alliances aiilipalhiqiics avec des eii- 
« nemis opprcsseui's de la Suisse et de l’ilaiie; 
O quand il a vu la France enfin enserrée bientôt 
« comme syslémaliquemenl par vous dans une 
«' frontière' de contre-révolutions, oh! alors, oui, il 
« s’est ému ! lît il a motvtré par cette émotion même 
Il qu’il était un sage et prudent pays! 

« El qu’auriez-vous donc pensé , qu’au riez-vous 
« donc dit, si, au lieu de manifester cette inquiétude, - 
« cette agitation en plein jour, il avait attendu dans 
« un silence" perfide, que les germes de désaffection 
« semés par vous depuis taol_ d'années, eussent 
« couvé dans l’esprit du peuple, et qu’à un jour 
« donné, au lieu de cqlte agitation constitution- 
« nelle, au lieu de cette opinion qui gronde en 
« plein ciel , vous eussiez eu des mines écla- 
0 tant partout sous les pas du gouvernement? Oh 
« aloi's, oui , vous pourriez accuser! Oh alors, oui, 
te vous pourriez dire : — Vous agissez comme des 
« factieux, vous agissez comme des conspirateurs, 

« vous trompez le gouveracment en imposant un 
(( perfide Silence au mécontentement de l’opinion. 
« — ‘Et voilà ce’que vous accusez? Voilà pourquoi 
i< vous menacez non pas de viius servir do ces lois 
«. évidetiles; devant lesquelles tout bon citoyeu 
K baiss«^ le front, mais sans lois, avec des lois 
a é(|uivo(pies au moins, (pie dis-je contre toutes les 
« lois e\isfant(vs, voilà pounpioi vous nienacez la 
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« représentation elle-inénie de venir niellre la main 
« de la police sur la bouche du pays!.... 

« Le gouvernement avait et a encore l'arme de la 
«' loi'. Reconnaissant c^n’il n’était pas armé par la 
« vieille législation contre un fait .nouveau qui se 
« présentait avec cette universalité et cettelntenéité 
n dans le pays, il pouvait présenter une loi libérale, 
« régulatrice^ constatant le droit, ne l’anéantissant 
« pas, loi que nous discuterions loyalement et de- 
« vaut laquelle quand elle aurait été portée', nous 
« nous inclinerions, comme le doit faire tout bon 
« Mtoyen. » 

- La grande majorité de la Chambre applaudissait 
à ses paroles et demandait la présentation d'une 
loi sur le droit do réutlion. Les conservatèurs eux-* 
thèmes sentaient le danger d’un défi prolongé porti* 
par les ministres à la représentation. » Soiivenez- 
« vous (jue vous allez créer un grand péril, dit 
« [.amartine aux ministres en finissant son discours. 
« Souvenez-vous du Jeu de Paume et de ses suites. 
K Qu’est-Kîe que le jeu de paume de Versailles en 
« 1789? Le jeu de paume ne fut qu’un lieu dé 
« réunion politique des États Généraux fermé par 
« des ministres et rouvert par la main do la nation 
« à la représentation outragée du pays, u 

M. Guizot soutint contre' M. Duvergier de Hau- 
ranne et M. Barrot, le droit du gouveniement et de 
la Chambre de renvoyer flétrissurè pour flétrissure, 
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et de caractériser l’inimitié ou raveuglemenl des 
agitateurs. M. Hébert, garde des sceaux, déntontra 
avec talent, le danger des réunions sans répression 
légale. H voulut faire revivre les. lois de 1791. Il 
aigrit le déjjat en exagérant l’arbitraire. M. Ledrii- 
Rollin lui répondit avec un éclat et avec une force 
qui le placèrent au premier rang des orateurs de 
l'opposition. La colère montait des deux côtés. Il 
fallait une diversion à la passion de là Chambre, 
une issue honorable au conflit. Cette diversion était 
évidemment dans la présentation d’une loi raison- 
nable sur la liberté et les limites du droit de réu- 
nion. Les conservateurs éux-mômes demandaient 
cette loi avec .MM. Duvergier de Hauranije -ét 
Lamartine. On s’obstinait. Le noeud que la pru- 
dence refusait de dénouer, une révolution allait le 
couper. 

m. 

Le douzième arrondissement de Paris avait orga- 
nisé qn banquet. L’opposition avait promis de con- 
stater son droit en y assistant, le banquet devait 
avoir lieu le 20 février. Le ministère ne s’y oppo- 
' sait pas par la force. Il se Jiroposait seulement de 
faire constater le délit'par un commissaire de po- 
lice, et de faire juger le fait par les tribunaux. 
L’opposition était unanime pour accepter le débat 
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juridiffuc sur ce lerrain. Tout se piéparait pour 
cette (lémonstralîon pacifique. 

1^ veille le ministère inquiet d’une convocation 
adressée aux i,'ardos nationaux sans armes j par 
les républicains impatients, déclare à la tribune 
(ju’il revient sur ses concessions, et qu’il dissipera 
la manifestation par la force. 

M. Barrot convotpie l’opposition constitutionnelle 
chez lui .pour délibérer. On propose de s’abstenir 
devant la résolution extrême du gouvernement. 
.M. Barrot et ses amis cèdent à ce constnl. 

Le lendemain une seconde délibération , a lieu chez 
un restaurateur de la place de la Madeleine. M. de 
Lamartine, M. Berfjer, ,M. de Larochejacqueleiu 
y sont convoqués. Ils s'y rendent. Environ deux 
cents députés de toutes les nuances d’opposition 
modérée y assistent. On discute sur le parti à pren^ 
dre. La discussion e.st longue, diverse, embarras- 
sée, sans' conclusion di.gne et ferme d’aucun côté. 
Si l’opposition fecale, elle s’anéantit, déshonore son 
nom , perd son autorité morale dans le pays. Elle 
passe sous les fourches oandines du ministère. Si 
elle persiste, elle court le risque de trop vaincre et 
de donner la victoire au parti qui veut ce qu’elle 
redoute : une révolution. Mais révolution pour 
révolution , le riscpie d’une révolution en avant 
parait k certains esprits, plus acceptable que la 
honte d’une révolution en arrière. Le débat se 
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prolun^u. i.an>arliiie, qiioitjiK! ailvorsaire c(tmine 
M. Tliicrs et M. Diilaure do l’af^italioii des ban- 
(juets , ne |)cul tolérer riiuinilialion d’une retraite 
sans honneur pour l’opinion libérale. Il ré|>ond 
soiidainennuit à M. Herryer qui avait admirable- 
ment protesté sans conclure. 

« En écoutant l’honorable M. Berryer, dit-il, qm 
Il vous ouvrait tout à l'heure si rranchemeiit et si 
Il éloquemment sa grande Ame, je me rendais trop- 
«' bien compte de ses hésitations d'homme do bien, 
« do ses an\.iétés patriotiques, de ses efforts d’es- 
II prit pou#- ti-ouver le droit , la vérité et la lumière 
Il dans la terriWo crise on la démence d’un minis- 
« tère agressif place les bons Vitoyens, à quelque 
Il opinion nationale qu’ils'ap(>articnDent. je recou- 
Il naissais mes pensées dans les siennes, je retrou- 
« vais mon propre cœur dans le sien. 

Il Et moi aussi, j’ai médité comme lui, comme 
« vous tous, sur le parti le plus honorable, le 
i( plus national , le plus prudent à lu fois et le plus 
« ferme à prendre dans l’alternative cruelle où nous 
Il soinmes comme emprisonnés par la circonstance. 
(< et moi aussi j’ai aperçu les combinaisons des 
» partis divers» compliquant |)our nous les difQcul- 
II tés du moment et de ra\enir. et moi aussi, j’ai 
« vu (|uelquo8 vides dans nos rangs depuis que le 
« moment a[>proche» mais je ne m’y suis pasarnHc-- 
« Que nous importent les absents <lans des érises 
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M de celle ualure! Je ne regarde jamais où sonl lels 
« ou lels hommes, je regarde oii sonl les droits de 
« mon pays ! 

« On nous dit : La crise est forte,' les circon- 
« stances sonl tendues , les dangers peuvent être 
« grands |)Our la j esponsabililé des hommes fermes 
« qui marchent en tête, au nom de leur pays. Mes- 
a sieurs, j'en suis plus convaincu que les préopi- 
« nants. ce serait un aveuglement (|ue de ne j>as les 
(t voir, ce serait une faihle^e ipie de vous les dis.- 
« simuler. 1m foulp est toujours un péril , même 
« quand elle est rassemblée par le sentiment le 
« plus juste et le plqs légitime de sou devoir et de 
« son droit. Nous le savons; nous eonnais.sons le 
« mot si vrai de rariliquité : « Quiconque assemble 
(( le peuple l’émeut par sua seul rassemblement! » 
«Oui, l’horizon politique, l’horizon rapproché, 
a l’horizon de cette semaine est chargé d’anxiétés 
<f et d’éventualités, dans lesquelles mon esprit s’est 
« arrêté et s’arrête comme vous. -Oui , j’ai réfléchi 
« et je réfléchis encore en ce moment, dans une 
« cnielle perplexité, devant moi-même et devant 
« vous. Oui , sur un doute si pesant pour notre 
« responsabilité d’hommes de bieaet d’hommes de 
« cœur, je n’interroge pas mon intelligence seule- 
K ment, je descends plus , profondément en moi- 
« même, je frappe sur ma poitrine, j’interroge ma 
« conscience devant le juge suprême des intentions 
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(I et fies acUts, et je in^pose ainsi la question sur 
.< Ia(|uelle vous (lélib«*rex : (Sensation.) 

it Ouelle est notre situation? 

« .Nous sommes placés par la provocation du 
n f?oiivernement entre la honte et le péril. 

« .Voilà le mot vrai de la circonstance! Je le re- 
« connais, et votre assentiment me prouve que j’ai 
« louché juste! (Oui, oui.) Nous sommes placés 
« entre la honte et le péril. (.Adhésion.) 

• (( La honte, mcssfelirê! peut-être serions-nous 
« assez i{énéreit\, aascz prands, assez dévoués, 
K jK)ur l’accepter pour nous-mêmes. Oui , je sens 
t< (|(ie pour ma part je l’accepterais, j’accepterais 
H mon millième ou mon cent-millième de honte; je 
« l’accepterais en roua;is8ant, mais glorieusement, 
(T pour éviter à ce prix qu’une commotion accit- 
(< dentelle n’ébranlàt le sol de ma patrie, et qu’une* 
« goutte de ce généreux sang d’un citoyen français 
« ne tachât seulement un pavé de Paris ! 

« Je me sens capable, vous vous sentez tous ça- 
K pables de ce sacrifice ! Oui , notre honte plutôt 
Il (pi’une goutte de sang du peuple ou des troupes 
Il sur notre responsabilité! 

Il .Mais la honte de' notre pays, messieurs? Mais 
« la honte de lar cause de la liberté censtitution- 
i< nelle? .Mais la honte du caractère et du droit de 
« la nation? Non, non, qon, nous ne le pouvons 
Il pas, nous ne devons pas, ni en honneur ni en 
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« l'honneur de la nation ne sônt pas à nous, ils 
U sont au nom français! Nous n’avons pas droit 
Il de transiger sur ce qui ne nous appartient 
« pas ! 

Il Et que diriûns-nous en rentrant dans nos dépar- 
« tenients à ceux qui nous ont confié la défense de 
H leurs droits et le soin do leur dignité de peuple 
M libre? Quelle serait notre attitude, quel serait 
Il noti’e râle devaat eux ? Quoi! nous avons exercé 
« avec eux, sur la foi de riisdge et (lu droit de 
« rxiunion cliez tous les peuples libres, sur -la foi de 
« la restauration, sur la foi des ministres de la nv 
« volution de Juillet eux -mômes qui nous ont 
« donné l’exemple, ce droit légal de réunion poli- . 
Il ti(]ue; nous avons autorisé par notre présence' 
« ou, comme moi, par, notre consentement sinon 
ft par notre piéscnce, ces réunions pacifiques où 
Il l’opinion constitutionnelle se fait entendre des 
K députés ou des pouvoirs; nous avons ‘encouragé 
« les citoyens à pratiquer constrtutionncllement, 

« sagement, modéréméht, ce droit de l’émotion 
a publique; nous leur avons dit : Si on attaque 
« en vous ce droit, nous le défendrons, nous le 
Il sauverons pour vous, nous vous le lapporferons 
Il tout entier, ou du moins investi des garanties et 
« des règles (ju’il appartient à la loi seule de lui 
Il donner pour en réglée l’exercice!... 
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.«Oui, voilà te que nous leur gvons dit. cl nu- 
it jourd’hiii, cédant lâchement, non pas à une loi 
(( que j’ai demandée moi-méme à la chambre, mais 
« à une capricieuse et arrogante injonction d’un 
O ministre du haut de la tribune, nous prendrions 
Il son interdiction arbitraire pour loi? nous lui 
, « liv rerions sans constatation légale de notre résis- 
«• lance à la force, nous rendrions à l’arbitraire nos 
« armes constitutionnelles ? nous déserterions nos 
« engagements et ce que nous croyons la garantie 
« fondamentale et, la liberté de la nation ? Nous la 
« laisserions sans procès-verbal au moins de spo- 
« liation, nous la laisserions dépouiller de celle île 
« ses libertés qui est la garantie de toutes les autres, 
« la liberté de l’opinion? et. nous rentrerions dans 
« nos villes, dans nos départements, en disant à 
« nos commettants : « Voilà ce (|ue nous vous 
« rapportons do ce champ de bataille légal où 
Il vous nous ave/, envoyés combattre pour vous : 
H les débris de votre, constitution , les ruines de 
« votre liberté d’opinion! l’arbitraire ministériel à 
Il la place du droit national ! 

« Nous avons itfis le col de la France sous les 
« pieds d’un ministre ! ( Acclamations.) 

a Non,, non, cela n’est pas possible ! Nous ne se- 
« rions plus des hommes! ce ne serait plus un 
« peuple! Nous devrions donner à l'instant notre 
« démission et (lispaia lire , et nous anéantir dans 
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« la iléconsiilératiou publique! (Nou\elles acda- 
« mations.) 

« Et ne croyez pas qu’il y ail dans ces paroles, 
« conlinua-l-il , un misérable sentiment d’orgueil 
« personnel ; je le répète, nous déconsidérer', nous 
« anéantir, nous, ce n’est rien ! JMais déconsidérer, 
« mais anéantir notre pays, voilà la honte! voilà 
« le crime! voilà l'inramic que nous ne jwuvons 
« pas accepter! 

« Messieurs, parlons de sang-froid; le moment 
U le réclame. Le procès est imposant entre le gdu- 
« vernement et nous. Sachons bien ^ ce que nous 
« voulons faire accomplir.mardi à la France.; Esl- 
« ce une sédition .^ Non. Est-ce une réyohilion? 
« Non. Que Dieu en éçarte le plus longtemps .pos- 
« sible la nécessité pour notre pays! Qu'est-cq 
« donc? Un acte de foi et de volonté nationale dans 
K la toute-puissance du droit légal d’un grand 
« pays! La France, mcssieni's, a fait souvent, trop 
« souvent, trop impétueusement peut-être depuis 
<> cinquante ans, des actes révolutionnaires; elle 
« n’a |ias fait encore un grand acte national de 
« citoyens ! C’est un acte de citoyens que nous vou- 
« Ions accomplir pour ellç; un acte de résistance 
« légale à ces arbitraires dont elle n’a pas>su se 
« défendre assez jusqu’ici par des moyens consti- 
« tutionnels et sans armes autres que son attitude 
K et sa volonté! (Oui, oui.) 



fin nkvoLUTioN IH-: 

-« C’esl donc un- acte de ciloyens (jue nous \ ou- 
(I Ions faire et où la France veut cire notre témoin 
« par les yeux du peuple de Paris! Sachons une 
« fois garder, sam er, alfermir, par un acte pareil , 
n par une attitude inébranlable et calme, par l’ap- 
« pel à la justice et non à la violence du pays, 
H sachons une fois garder ce que nous avons su si 
« souvent conquérir, et jamais conserver! (Adhé- 
« sion.) 

« Cet acte a des dangers dans l’exécution? Qui le 
« nie? Mais l’abjuration de ses droits par la nation, 
« mais l’acceptation de -l’arbitraire , mais l’encoii- 
« ragement aux tentatives 'd'usurpation minislé- 
« rielle, mais l’abaissement du caractère national 
« devant tous les gouvernements, n’en ont-ils pas 
« aussi, des dangers? , . ' 

« Des dangers? n’en parlez pas tant, vous nous 
« ôteriez le sang-froid nécessaire pour les prévenir, 
vous nous donneriez la tentation de les braver! Il 
« ne dépendra pas de nous de les écarter de celte 
<t manifestation par toutes les modérations, les 
« réserves, les prudences d’actions et de paroles 
Il recommandées par votre cpmité Le reste n’est 
« plus dans nos mains, messieurs; le reste est dans 
« les fnains de Dieu. Lui seul peut inspirer l’esprit 
« d’ordre et de paix à ce peuple qui se pressera en 
t< foule pour assister à la manifestation pacifique et 
conservatrice de siïs institutions. Prions- le de 
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<1 donner ce signe de pmlection à la causé de lu 
B liberU’; et des progrès des peuples, et de préve- 
H nir toute collision funeste entre les citoyens en 
(( armes et les citoyens désarmés. Espérons , con- 
« jurons tous les citoyens qu’il en soit ainsi. Aban- 
« donnons le reste à la Providence et à la respoii- 
II sabilité du gouvernement, qui provoque et qui 
Il amène seul la nécessité de cette dangereuse ma- 
II nifestation. Je ne sais pas si les armes conüées à 
K nos braves soldats seront toutes maniées par des 
Il mains prudentes, je le cfois, je res|>èie;- mais si 
» les baïonnettes viennent à déchirer la loi, si les 
K (iisils ont des balles, ce que je sais, messieurs. 
Il c'est que nous défendrons de nos voix d'abord. 
Il de nos poitrines ensuité, les institutions et l’ave- 
i< nir du peuple, et qu’il faudra que ces balles 
Il brisent nos poitrines pour en arracher les droits 
i( du pays ! Ne délibérons plus, agissons. » 

IV. 

Telles furent les paroles de Lamartine. L’en- 
thousiasme les lui arracha plus que la réflexioiii 
I^martine avait poussé jusque-là le scrupule jus- 
qu’à blâmer à-haute voix l’agitation des banquets 
comme une amorce aux révolutions. Au dernier 
moment il paraissait changer de langage. Il ne 
s’agissait plus il est vrai d’un banquet réformiste, 
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mais du droit do réunion légal oonleslé à force 
ouverte par des ministres à des députés. I.a lutte 
entre l’opposition de toute nuance et le gouver- 
nement se personnifiait dans ce duel politique. 
I.amartine croyait y voir l’honneur de l'opposition 
engagé et perdu si elle reculait apn*s s’être tant 
avancée. L’opposition du centre gauche allait fai- 
blir. en faiblissant elle entraînait dans sa- retraite 
toutes les autres oppositions qu'elle avait compro- 
mises dans ses manœuvres et dans .ses manifesta- 
tions. t:.amartine n’avail jamais füit partie de cette 
opposition. Il la Irôuvait plus personnelle que na- 
tionale, plus ambitieuse que politique. I.a satis- 
faction sctTèle de prendre une fois de plus cette 
Opposition en flagrant délit de faiblesse, l’orgueil ' ’ 
de la ilépasser et de la convaincre d’inconséquence, 
étaient peut-être à aon insu pour quelque chose 
dans la chaleur de son discours. Ce feu de colère 
s’évapora dans ces paroles. L’opposition du centre 
gauche mollit une fois de plus et abandonna le 
ban(juet. Les conséquences qui pouvaient découler 
du discours de M. de Lamartine furent donc écar- 
tées. Il ne fut poirr rien dans la suite du mou- 
vement qui prit un autre cours. 

Mais si ces conrsidérations excusent cette faute de 
Lanjartine, elles ne suffisent pas pour l’absoudre. 
L’élan qtfil a\ait dotmé à l’opposition aurait pu 
almtrtir à im conflit autant (pie l’obstination du 
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(<oiivernement. I.ainartine livrait quelque chose au 
hasard. La vertu ue livre rien qu'à la prudence, 
quand il s’as;it du repos des États et de la vie des 
hommes. Il tentait Dieu et le peuple. Lamartine se 
reprocha depuis sévèrement cette faute. C’est la 
seule qui pesa sur sa cons<‘ieiice <lans tout le cours 
do sa vie politique. Il ne chercha à l’atlénuer ni à 
lui-méme ni aux autres. C’est un tort grave de 
renvoyer à Dieu ce que Dieu a laissé à l’honime 
d’État : la responsabilité, il y avait là un défi à la 
Providence, l’homme sage ne doit jamais délier la 
fortune, mais la prévoir et la conjurer. 

■ • ' V. 

Le soir quelques députés et quelques pairs se 
n'ninirenl spontanément chez Lamartine an nombre 
do sept à huit. Ils prirent la résolution d’accepter 
seuls le défi porté par le gouvernement, refiisr* 
])ar l’opposition du centre gauche et de se rendre 
au banquet pour protester par leur présence contre 
l’interdiction arbitraire des ministres. Ils convin- 
rent de se réunir le lendemain chez M. le duc d’Har- 
court. Quelques instants plus tard ils apprirént 
qu’^meun bancpiet n’aurait lieu. Ils se séparèrent. 

Cependant le gouvernement dans la prévoyance 
des événements qui pouvaient surgir d’une telle 
agitation et d’une telle tension des esprits, avait 



fi* RÈVrtl.üTlON DE 18*8 

réuni des forces considérables dans Paris et autour 
de Paris. On les évaluait à cinquante-cinq mille 
hommes. L’artillerie de Vincennes devait se porter 
au |>remier appel à l’entrée du faubourg Saint- 
Antoine. dos dispositions longtemps et habilement 
étudiées depuis 1830 avaient assigné, en cas de 
soulèvement, des postes stratégiques aux différents 
corps dans les différents quartiers, toute émeute 
interceptée par ces postes devait être divisée en 
tronçons incapables de se rejoindre.- Le fort du 
ftiont Valérién devait être occupé par une garnison 
nombreuse, à cheval sur la route de Paris et de 
Saint-Cloud. Trente-sept bataillons d’infanterie, un 
bataillon de chasseurs d’Orléans, trois cômpagnies 
du génie, vingt escadrons, quatre raille hommes 
de garde municqiale et de vétérans, cinq batteries 
d’artillerie formaient la garnison de la capitalet 

VI. ■ 

I.a nuit fut muette comme une ville qui rétléchit 
avant d’agir. La mutinée n'annonçait point un jour 
sinistre. Il n’y avait ni armes sous les habits, ni 
colères sur les visages. Seulement des foules cu- 
rieuses et inoffensives grossissaient sur les boule- 
vards et descendaient des faubourgs élevés de Paris. 
Elles semblaient plutôt observer (|ue méditer quel- 
que chose. L’événement parut naître de la curiosité 
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quil’aUpudMl. La jeuDpsse des écoles avanl-garde ■ , 

de toulQs les révolutions se réunit par groupes 
dans lés quartiers, pt s’animant par le notnUre des* > ' 
rendit en chantant la •Üfar$et7/atse sur la place de ^ . 

Ja Madeleine. A. ce chant je peuple électrisé ré- ^ 
pond. Leur colonne gçbssit, traverse la place de ■>. *• 
la Concorde, franchiL le POnt-Royal, force les, grilles <’ f‘, ' ' 
du palais de lA Ch'amb're des Députés encore déserte, ' ' 

et se répand'SanS'guide et sans but dans les jardins 



du' palais et sur les q,uais..Un régiment de dragons 
.s’avance par le qudi et disperse cette jeunessft.au 
pas el sans résistance. L’infanterie arrive; l’arlil- 
lertè, prend* position dans |a rue de Bourgogne, le 



pont, est militaiteraeht défendu. , ' . .. 

Les députés, &Ur■i8té^ mais non inquiets, se réu- 



nissaieiil sans- tHfe insultés, dans 'leur palais. Ils 
montaient sur les' gradins du péristyle qui fait face 
^au pont, el contemplaient, de là les forces crois- 
santes^donl ^a n^ônarcliift dfsposait . el les pre- 
mières vagues, dO' la jnuitilude que la cavalerie • *' 
refoulait dans la rue ^yale..Ou n’entendait ni cri 
ni un coup de feU. LA musiqüft cT'Ud- l'égiment (le 
chasseurs faisait oclatér des faplarês pacifiques -de- 
vant les grilles de la' Chambré des députés. Le^ t| 
contraste entre ces -airs dé èt l'appareil de 



combal qui couvrait le qugi froissail. les âmes et , ' ! 
produisait unt^ di^onauca entre l’oreille et les yeux 
des citoyens. - . .•* >’ 
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A l’iiilériout*, M. Barrot déposa sur le bureau 
du président un acte d’âccusatidji conlro les mi- 
nistres. M. Guizot voyant èet aeté déposé (juitta son 
banc, monta au bureau, lut l’accusation, et sourit 

• • t 

de dédain. ll.aviHl beaucoup lu lot lM?auconp 'écrit 
rhifitoirc. Son Arnç forte- et. ,baule on' aimait les 
grands drames. Son élpquence recherchait les. 
occasions retenti^inles dan^ l’avepir. Son regard 
dspirait le combat. 11 bravait une accusation .co'nlre 
laquelle il était défendu dans 'rénceinte 'par une ‘ 
majorité incorporée ir sa persondcj ët cmivect au 
dehors -par une nionqrchie,.et par une. armée, üi 
chandtre distraite discuta par atUlude des lois aduii’- 
nistratives. _ . ' 

I^' journée courte et somlhe comme un jour 
d'hiver vit se grossir 4es foules errantes, s’élever 
quelques barricades’ pour jalonne.!- le terrain de la i 
révolution. Bes oqnlîtés insurrectionnels furent en 
permaneni'e darvi dps sociétes secrètes et ilans dos 
bitreaux de journtlux républicains. Nous ignorons 
CO ipii s'-y passa. Hs furent sans doute en observa- 
tion plus cpi’en. action. L'action boi née il’un con- 
spirateur' qui, iiq dis|»ose' januii.s cpie il’un petjt 
nombie do bras n'a d'iniluence’ipie quand elle sert 
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Hiie idée fjênérale ou- une passion pçéevislanlc. Ués 
gouvernements antiques, tyi;annies ou despotismes, 
jiouvaiciit périr pai m» çomplot. Sous les gouver 
neinenis libres- le f'om|Tlftt . s’évapore. Le seul «on* 
spirateur toul-puissaot des états modernes^ c’est 
r.opinion. . • 

La nuit tomba sans que lesangeûtcoülé. Kllefut 
muette comme le jour, inquiète comme la veillé 
d’un événement. Cependant la nouvelle d’un chan- 
gement probable.doi ministère qui détendait la situa- 
tion rassurait les- citoyens. ,Les- troupes bivoua- 
quèrent sur les places et dans les rues. Quelques 
bancç- et quelques châises d^ Champs-Elysées in- 
cendiés pUr les entants éclairaient l’horizon d'une 
illimiination- de -désordre. Le gonverjieme.nt 'était 
maître partout du -pavé-de Paris excepté dans l’es- 
pèce de citadelje fortiôèe par la nature des eori- 
stnictions et la Lqriuosité étroite des rues autour du 
cloître Saint-Hqry, centre 'de Paris, là, quelques 
républicains infatigables et, intrépides,- qui-épiâiént 
tout et ne désespéraient de ripn*; sMtaient coiicen- ^ 
très soit par tactique préconçue-, Soit-par'la spon- 
tanéité des mêmes instincts révolutionnaires. Leuré • 
chefs même désapprouvaiçnt leur obstination et 
leur témérité. On eu évalué le npmbi-e à'qnatre.ou 
cinq cents tout au plus. Éii.uuh'o.,.délachemeôt de 
répuhlicains*saqs chefs désariUa dans la iHiit les 
gardes naJionapx de‘s,EntigbullE$, incendia lu posie 
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(Itt la barri('rn, .et se forlitia dans un l'hanlior voisin 
poiir.atlendre révéneraent. On ne tenta- pas> dé iesk 
(léloî^er. • ■ 

A l’aurore les routes qui. aboutissent aux portes 
(le Paris, étaient couvertes de colonnes de cavalerie, 
'd’infanterie et d’artillerie que les ordres du gouver- 
nehiént avaient appelés." GeS troupes, étaient impo- 
santes, obéissantes, disciplin(ies, niais tristes et 
silencieuses. T.a douleur des j^érres intestines as- 
sombrissait leurs fronts. Kllos‘preji,Tjent -successi- 
vement position aux grands embranchélnenls des 
<pjartiers (jui déversfent les populations do Paris. La 
multitude ne combattait en masse sur aucun point. 
Des groupes disséminés çt insaisissables désar- 
maient .seulement les postes isolés, enfonçiîicnt les 
boutiques d’armuriers,’ et- tiraient 'invisibles des 
coups de feu jierdus sur les troupes, l-cs barricades 
partant du contre de l’é^glise Sahit-AIéry, s’élevaient 
en rayonnant et en «e'imtùiplianl. de proche en 
proche presque sous les pas de l’armée \ peine 
élevées elles étalent abahdodnées. Les troupes 
n'avaienl ipte dés pierres à combattre, C’était une 
• bataille silencieuse dont. où sentait les progrès sans 
entendreLebru.it.' . ‘ • 

.ür garde nationale app'elée fia r un tardif rappel, 
se réunissait légiôn par. légirhi. l'^le.reslail neutre ('t 
s(ï bornait à e’inlé’r|uisur entVci les troupes et le 
peiqile étr demandant à liante voix le l’envoi des 
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minislrcs^'el la. reforme. Klle sej vail ainsi dû.Jjou- 
dier à. la n'volniîoii.'* - • " 



■ VIIL. • ■ • 

Tel était le 24 février au lever du jour l’état do 
Paris. ‘Les troupes, fatu^uées'de ne pas voir d’cnne- 
hiis-et de sentir cependant l'Iiostilité |)artout, sta- 
tionnaient tidèles mais mornes à fours (Unérents 
postes. Les généraux et les officiers s’entretenaient 
à voix basse de l-inexplicable Indécision des évé- 
nements. On rencontrait aux issues ’dos prineipiifos 
rrtes des pelotons de cavaliers enveloppés dans 
leurs manteaux gri^ le sabre nu à la main, immo- 
biles depuis trentê-six heures à la même place, et 
foissant dormir sous eux leurs chevaux frissonnant 
de froid et de faim. Bes officiers d’ordonnance 'pas- 
saient au galop dé moments en moments , portant 
d’un point de'Paris .à l’autre dos onlres et des 
contre-ordrés. On entendait dans le lointain du cêté 
de l’hôtel do vlllê el dans tes labyrinthes profonds 
et tortueux des mes adjacijnles , quelques feux de 
|)eloton qui paraissaient se ralentir et ‘s’éteindre à 
mesure que la journée s’àvançait'.- Le peuple gluil 
Veu nombrfeiix'dahs les rues. Il' semblait laisser 
combattre pour lui l’esprit invisible de la révolution 
et eo petit nombre de combattants obstinés (jlii 
mouraient pour .elle au cœur de Péris. On oêt dit 
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(lu’eiUce ces masses, du peiiple et ce gtoupe de 
républicains, il y avait un sdcret mot d'ordre, ude 
intelligence muette qui (bsait aux uns : Résiste/ 
encore quelques heures, et a’u'x aiilres ; Vous n’avez 
l>as besoin de vous mêler à la Intto et de verser 
le sang français. Le génie de-iàrévolulion combat 
pour tous. La mouarchie est sur sa pente. Il suffit 
de la pousser. Avant que le solejl se couche. la 
Républiquoi aura triomphé. 




'ü’ sort de la journée étai.l dans les dis|K)siti()ns 
de la garde nationale. Le go'uvernement jusque-là 
n’avait pas voulu sonder ses 'dispositions équi- 
voques, en lui demandant (le 'prendre une part- 
active aux événements et de fairé feu sur le peuple 
de Paris. Le général Jacquemindt son commandant 
en chef, intrépide et aventureux de sa personne, 
mais malade, ne doutait pas de trouver dans ses 
officiers et dads Scs soldats la résolution martiale et 
dévouée qu'il sentait en luî-raéraç^ Le Roi qni pen- 
dant dix-hnit aus avait serré homme par homme 
la main de cette' garde* civique de Paris, et qui sa- 
\àit mieux que personne quelle profonde .solidarité' 
existait entre leurs intén^ts et les. siens, se croyait 
sàr de.leuis cœurs et, thi leilrs ba’founottes. , 

' Le piiéfet cU?' Paris, comte de Rainbuteau, très- 
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alUtché à la famille 'royale, mais tucâpable (le flattei 
Jus(|u’à la catasU'uphe: l eux qu'il aimait, ne parta- 
geait plus cette eontiance. Ses rapports journaliers 
avec. le commerce de Paris d'où sortaient. prcscjuô 
tous les (;olonels et les pfliciers de ee corps, lui 
avaient rév(>ltV depuis quelque temps un inéconlen- 
tenienl sourd, uqe dtîsaffeëtion iiiiçrale peut-t^lre, 
mais réelle, qm''ne résoudrait pas en sédition,, niais 
qui pourrait se manifester en abandon à l’heure du 
danger. Il én avait averti- le Roi. Èe Roi avait re- 
|K)ilssé‘ d'un soutire et d'un geste d'incrédulité eel 
avertissement. « Aile», lui avait dit ce prince, oc- 
« cupez-vous de Paris, je réponds du royaume: » 
" Le lidèle magistrat s’éfait retiré inquiet d’nne.’ si 
profonde sécurité. ’ . , ' ' . ; ■ 






> ». 



* 






i.a garde nationale ap|>eiéc en effet le matin du 
24 |)our s’interposa enb e le peuple et la troupe de 
ligne, répondait lêntement et iiKdlemenl à l'apptd. 
Klle voyait dans le mouvement prolongé du |>uupl.e 
une manifestation aéti-ministerielle , One pétition 
armée en faveiir do la réforme' éleç torale* qu’eU,e 
était l.oiu de dt'sapprQuver, Elle y souriait én ntprel. 
,Lc nom de M. Guizot lui était devenu anlijiatbUpu;. 
Gon autorité provoquante. et trbp.prulungeo lui. 
‘^e^iit. Elle aimait ses pripcipes Ue.gouver'nement 

- ■ 
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■|>out*élre, elle n’aimait pas rhoAimô. Elle voyait en 
lui d'abord un com[)laisant,‘puis un harceleur im- 
j)nidenl-de l’Angleterre, Elle lui rej)roehail la paix 
trop chèrement aelieU'e par des serviliU'is politicpies 
.en Portu:;al;elle lui reprucihait la guerre trop témé- 
rairement risiptée |)our l’àgrandis^ment de la 
lamille d'Orléans h Madrid. Elle se réjouissait- de la 
’ chute, et de riiumilialion de re minislrè également 
impopulaire par lu paix et par la guerre. ’ . 

' Elle', ne s’alarmait pas trop rie voir ce peuple 

%(»ter’à coups de fusil,. contre le'système us('*du 

Koi. Ce prince avait, vieilli 'dans le.cœur de la ' 

•♦. garde nationale, comme dans’ le" chiffre de ses an- 

^ nées. Sa sagesse paraissiiit aux Parisiens j)élrifiée 

en obstination. Cetto obstination' ébranlée: ou 
• ' * • * . 

. vaincue par l’émeute semblait à la bourgeoisie 

^ une juste punition d’une trop longue fortune. Tout 
.se bomerait selon les gardés nationaux, à un chan- 
gement de ministère un peu- forcé par l’émotiop 
de Paris, à l’entrée de l’Opposition aux affaires, 
dans la person'ni* de .M. Thiers et de' M. Odilon 
Barrot, à une réforme modérée de la loiélec^rale. 
à une Chambre des députés rajeunie et retremjiéc 
dans J’espnt du 'pays, les plus clairvoyants n’y 
voyaient au plus qu’une abdication du Roi et urte 
Régence, En un mot la garde nationale'- par sesi 
imirmut-es, croyait, faire de -l'opposition dan» la i 
rue, quand elle faisait <lé]à' une révolution. . V ^ 
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F^lle ne doutait' pas du reste. it]u6 la nuit n'cftt 
porté conseil au Roi; que le nouveau miiTistère ne 
fût annoncé dans la matinée; et que l'énieute sans 
objet ne s’évanouit d’elle-uu^ine et no se.cliangeiU 
comme la veille en cris de joie et en illumiHations. < 






* ^ 



: ’ XI. 

' * 

I.a éhambre des députés était réunie tie|)uis Iniit^ 
heiin>s du matin; pour attendre les communications 
qnede Roi aurait il lui, faire adrésser'par ses mi- 4 
nistreSl Bile était aussi pleine de sécuriU; que le 
Roi lui-métnc'. La majorité confiante dans sa force, 
dans le nombre des ‘Ironpes, dans leur fidélité, . 
s’entretenaifpaisiblement sur ses bancs , des diffé- 
rentes combinaisons ministérielles que l’heure pro- ■ 

• • - - P 

cliaine viendrait-révélei- aux députés. On voyait un. ^ 
changement de pouvoir- irommcfit, nul ne voyait * ^ 

encore un changement dç ^uvernement. Les amis 
ras.sasîés de l’ancien ministère étaii^t cénstertié.s. , . 
l.es ambitieux rayonnaient de leur*prochaine fnr- 
lune. Les hommes indépendants contemplaient avec 
tristesse cette lutte entre deux partis acharnés d’où 
pouvait sortir la mine du (lays.. Uùe anxiété pé- ^ 
nible mais non désespérée i-epémlanL,, pesait sur , 
l’Assemblée. Chaque fois qu’tin honnne important ^ 
entrait dans la salle,.on se* groupait autour do Itü; - 
comme pour kii'arracberif avance le mot dii desüni • 

t I 
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, Cepcndflirt un de 'ccs hommes auxquels la Pro- 
videnee réservait unô part darrs l’événement, né 
prévoyait pas encore la catastrophé qui allait cn- 
s;loutip la monan'hie dans quelques heures, cet 
homme était Lamartine: . ' • . 

I:,amartine était fds d’un gentilhomme de pro- 
vince, des bords de la Saône. • • .. 

.Sa première jdunesso avait été obscure. Il l’avait 
dépeiisée,en études, en voyages, eh relrarlcs à la 
canqjâgné. Il avait beaucoup eonvcisr' avec la 
nature, avec les livres, avec son cœur, avec ses 
p.ensées. Il' avait été nourri dans la haine de l’Him- 
pire, celte servitude n’étail glorieuse qu’au dehors, 

. elle était morne et terne au dedans. La lecture de 
Tacite soulevait son cœUr contre .celte tyrannie du 
nouveau César. Issu d’une race mililairè. religieuse 
. ei royaliste, I.amarline était' entré. dans les gardes 
du Roi au relourdes Bourbons, comme tous les 
lils .de l’aDcienno' noblesse de' province, l/impa- 
tience et Me dégoût du service en temps de paix 
l’on avaient fait sprlir. Il avait repris-son indépen- 
■ dance et ses courses .à travers le monde. Des poé- 
sies presque involontaircsavaienl répainlu son nom. 
Getté illustration précoce l’avait fait accueillir par 
les hommes politiques du jour, M". de Talleyrand , 
i\i. Pasquier, .M. Mounier^ûL Royer*CoHard, M. de 
Broglie, M. de,Bpnald,*M. Leiné surtout. Il était 
entré soXis leurs auspjces rians, la'diplomalie. Ses 
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upinioNS dès lors libérales et .constitutionnelles 

comme celles de sa famille, avaient déclin à la 

* 

cour. Son indépendance avait nui a son avance- 
ment. Kn 1830 il venait ^ulcment d’étre nommé 
ministre plénipotentiaire en Uroce. ' 

Après la révolution de jmllet, il donna sa dé- 
mission par. un sentiment de respect envei’s la for- 
tune croulante de la maison des rois qu’il avait 
servis , et de réserve envers la fortune ascendante 
des rois, nouveanx qui-s^élevaienl. Il avait employé 
deux ans à voya^r'en'fJrient. L’horizon du inonde 
agrandit la pensée. Le spectalle des ruines des em- 
pires attriste mais fprtihe la philosophie. On voit 
comme des hauteurs d’un faîte géographique; sur- 
gir, g^andh- et se perdre, les races, les idées, lès 
religions ,• les empires. Les peuples disparaissent. 

On n’aperçoit pljus que l’humanité traçant son 
cours, et multiphaot ses haltes sur la route de l’in- 
finr. On discerne plus cthirement.Dieu au. bout de 
cette route de la caravane des nations. On cherche 
à se rendre compte du dessein divin de la .civilisa- 
tion. on l’entrevoit. Oh prend la foi du progrès 
indéfini des clioses hûmaiées. La'politique momen- 
tanée etiocale se rapetisse et s'évanouit. ‘La poli- 
tique universelle et élorneile apparaît, On était parti 
homme, on revient philqsophe% On n’est, plus que 
du parti de Dieu. L’opinion devient ‘une plnloso- 
phie. l.a politique, une religion. Voilà l’effet (fes 



Digitized by Google 




76 



RÉVOLUTION DE 1818. 
longs voyages et des profondes pensives à travers ' 
l’Orienl.. On ne découvre le fond.de J'abîme et les 
secret^ du Jit lie l’Oef^an^ qn’après que l'Océan lui- 
méme est tari. Il en est ainsi du lit des |)euples. 
l'histoire ne les cumprénd qu’après qu’ils ne sont 
plus. . ' • ■ • 

' XII. . > ' 

' • • 

Pendant son voyage, en Orient , J^martine ffvait 
éfé nbmmé député [wr le diipartement du Noril. Il 
avait siégé, isolé des |)arfis péndant douze ans. 
clierchanl la route de la vérité , et la lumière de la 
philoso|)hic, parlant tour à tour, pour ou contrôles 
vues du gouvernement, sans haine comme sans 
amour pour la nouvelle dynastie, la regardant ré- 
gner. prêt à l'aider si elle voulait gou\"emer dans 
, le sens de la démocratie croissante en droit comme 
en puissance, prêt à lui ré'srster,^ die reprenait la 
roiite du passé. . ' 

1.08 principes politiques de Lamartine* éta'rent 
ceux de l’éternelle vérité dont l’Évangile est une 
page, l’égalité des hommes devanLlVieu, réalis»^ 
sur la terre par les lois et les formes de gouverhe- 
ilient qui donnent au plus grand nombre et bientôt 
à l universalité des citoyens la part la plus égale 
d’intervention persfwmelle dans le gouvernement, 
et par là bientôt darrs les' bénéfices moraux et m?f- 
lériels. de la société humaine. ' 



Digilized by Google 



LIVRE DEUXIÈME. 



77 



I.ainarime néanmoins 'rdoonnaissait If gOlivernc- 
ment <le la raison comme supérieur à la' brutale 
souveraineté du. nombre, car à ^ yeux , la raison 
étant la réverbération dei)ieii sur lé genre-huinain, 
la souveraineté de la raison était la' souveraineté 
de Dieu, Il ne poussait point jusqu’à la chimère 
ses aspirations à l’égalisation violente et -actuelle- 
ment impossibic.dcs.conditions sociales. H ne com- 
prenait aucune société civilisée sans ceS trois bases 
qui semblent données par l'instinct même, ce grand 
révélateur des vérités éternelles : PÉtat, la famille', 
la propriété. Le comiijunisme des biens qui amènd 
nécessairement le communisme de la femme, de 
l’enfant , du père et de la mère , et l’abrutissement 
de l'espèce, lui faisait horreqr. Le socialisme dans 
ses différentes formules, ■ÿai/it-simonisme, foitrrié- 
risme, expropriaUon • du capital , sous prétexte 
d’affranchir et de multiplier le produit , lui taisait 
pitié. La propriétt^’ sans cloute lui paraissait , 
comme toute chose perfectible, par les iiistitu- 
tions qui la développent au lieu, de fa détruire ; 
mais le salaire protégé était pour lui là forme la 
plus libre et la plus parfaite de j'association entre 
le capital et le travail , puisque le salaire est 1^ 
proportion exacte librement débattue entre la va- 
leur du travail et les besoins du capital. pro|X)rtion 
exprimée dans tout pays de lilierlé par ce qu’on 
appelle concurreuoc. , • • . ' • 
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Néanmoins romoie le. travailleur pressé piar la 
fôini , n'a pas toujours ét imtuédialemeiit. sa libérjé 
complète de débattre son droit ét. de proportion- 
ner ainsi le prix de son- travail au service qu’il 
rend au capibil , Lamartine adnoettait dans une 
certaine mesure , l'État comme arbitre , ou comme 
le grand Prud'homme, entre les exigences'contraires 

des. deux contractants. 

», * - ' 

ll voulait de plus <pie l’Etat, providence des forts 
'et (les faibles, fournît dans certains cas'ex’trémes, 
déterminés |7av l’administration , du travail (T axsis- 
lauce, aux travailleurs s«mn aucune possibilité de 
sé prtjcuror le pain de leurs familles. Il demandait 
une laae des jmtu'res. Il, lie voulait jias que le der- 
nier mol d’une société civilisée à l’ouvrier man- 

» 

({liant d’alimenLs et d’çbri, fût l’abandon et la 
mort, il voulait que ce dernier mot fût du travail et 
du [lain! • • 

. EnKn [x'nétré des avantagA de la propriélé, ce 
véritable droit de cité des tem()s modernes, il as- 
jiirait à éteindre graduellement le. prolétariat, en 
aji|>elant à la propriété plus universalis«‘e le plus 
grand nombre et eillin runiversalité des cilovens. 

' ' ' * r *’ 

■Mais la première condition de cef appel successif à 

• _ t 

une part de {iropriidé dans la main de tous, était le 
rcs{>ccl de la profa'iéti* dans les mains des [iroprie- 
laires, des négociants, des industriels déjà élevés 
jiar le travail et [lar. l’hérédité de la famille à cette 
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(li^niU^ eUà re bien-élre. Dépossède!' le» uns pour 
enrirhir les antre» ne luj semblait pas un progrès, 
mais une s|M>lialion ruineuse pour tous. ’ ’ ' 

Telles étaient ses idées sur ■le çôté soeîal de la 
révolution à accomplir, oii-plutôt du gouvernement 
à perfectionner au prolil des masses. Quant à la 
forme mémo du gouvernement, il avait écrit slans 
son livre de \'Histf)ire des Cirondim sa vraie peii»('*e 
sur la forimi monarchique ou sur la foniie républi- 
caine. Nous la reproduisons Ces pages contien- 
nent riiumiue. ■ ' • , 

' Xiir. . ’ • - 

On le voit partes pages, la quesUon de gouver- 
nement était pour [.amartine, une (pieStioii de cir- 
constance, plutôt (|ue de principe. Il est évident que 
si le gouvei neinent constitutionnel de Ix)uis-Pbilip[ie 
eiit tendu à accomplir graduellement et sincèrement 
les deux ou trois grands perfection neinents moraux 
ou matériels demandés par l'ép(M|ue, [.amarlinc'eât 
défendu la monarchie. Car dans son appréciation 
calme et raisonnée du bonheur des nations fil des 
indiviihis, la stabilité et l'ordre lui parais.saient 
certainement d’immenses conditions de reftos. Or 
le repus est un bien. Mais I.amartine savait que 
Ifts pouvoirs assis selon l’expression dont il s’est 
servi dans les (îirondins, se rofus<“nt pres<|ue‘in- 

I . Voir à la tin <lo ce vülunic. 
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viDciblnmonl à ces œuvres de IransToriuation qui 
sont toujours dos secousses. Tout -on se refusant 
|)ar coiiscfewce , à provoquer lui-méme une révo- 
lution, il acceptait dans son esprit réventualité 
d’une révolution involontaire, si la force des choses 
en rontenaif jamais une. Il était résolu à en braver 
hjs oragevs et les périls , pour la faire concourir 
d’un 'ciMé à l’accomplissement des idées- qu’il 
croyait mi'irt's, et de l’autre pour la contenir, au- 
tant ({u’il sexait en lui« dans les bornes de la jus- 
tice, de la prudence et de riiumanité. 

I.es deux idées principaftw que Lamartine croyait 
assez saintes et assez mdres pour valoir l’effort 
d’une révolution, étaiententièrement désintéressées. 
Elles ne profitaient ipi’à üieu et à l’humanité. Elles 
ne salisfaisalent en rien ses intéiéls ou ses passions 
personnellés. ou du moins c’étaient lés passions 
d’un philosoptiOj-et non celles d’un ambitieux. Il 
rt’avait rien à y gagner. Il avait beaucoup à y jwr- 
drc. Il ne demandait à cette révolution éventuelle 
que de la servir et de lui donner son cœur, sa rai- 
son, peut être sa. vie. Ces deux idées étaient dignes 
d’un tel sacrifice. 

L’une était l’avéntsuent des massi“s au droit poli- 
tique, |)our préparer de là leur avènement pro- 
gressif, inoH’ensif et n'gulier à la justice, c’est-à-dme 
à 17‘galité de niveau, de lumière et de bien-être re- 
latif dans la société. , . 
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La seconde était l'émancipation i-éelle de Id con- 
science du genre humain, non par la destruction, 
mais par la liberté complète des croyances reli- 
gieuses. Le moyen à ses yeux était la séparation 
définitive de l’État et de l'Église. Tant que l’État et 
l’Église seraient enchaînés l’un à l’autre, par des 
contrats simoniaques, par des salaires reçus et par 
des investitures données, l’État lui paraissait inter- 
posé entre Dieu et la conscience humaine. Les reli- 
gions, de leur côté, lui paraissaient altérées ou 
profanées, en descendant ainsi de leur majesté de 
croyances volontaires, à la comlition servile de 
magistratures politiques. « La révolution de 89, 
« avait-il dit à la tribune, a conquis la liberté pour 
« tout le monde, excepté pour Dieu. La vérité reli- 
« gieuse est captive de la loi , ou captée par les 
« salaires et les faveurs partiales des gouverne- 
« ments. Il faut lui restituer son indépendance et 
« l’abandonner à son rayonnement naturel sur l’es- 
« prit humain. En devenant plus libre, elle de- 
« viendra plus vraie, en devenant plus vraie, elle 
« deviendra plus sainte. En devenant plus sainte 
« et plus libre, elle deviendra plus cffioace. Elle 
« n’est que loi, elle sera foi. Elle n’est que lettre, 
« elle sera esprit. Elle n’est que formule, elle sera 
(( action. » 

Lamartine avait été créé religieux , comme l’air 
a été créé transparent. Le sentiment de Dieu était 
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tcllcuionl indivisible de son âme, qu’il était impos-' 
sible do distinguer en lui la politique de la religion. 
Tout progrès qui n’aboutissait pas pour riionimo à 
une c(uinaissance plus lumineuse et à une adoration 
plus artive du créateur source et fin de riiuinanilé, 
lui paraissait une marche à tâtons et sans but dans ■■ 
le néant. 

Mais en appelant de tontes ses aspirations, et de 
tous ses actes, un progrès dans la foi et dans l’ado- 
ration, Lamartine ne voulait ce progrès que par 
l’action de la raison générale sur tous, et de cha- 
cun sur sa propre raison. Il avait horreur des per- - 
sécutions, des violences ou même des captations de 
conscience. Il respectait sincèrement dans les autres 
cet organe le plus inviolable de tous ceux dont 
riioramo est formé, la croyance, H vénérait la foi 
et la piété sous quelque forme sainte qu’elles ani- 
massent, éclairassent et consolassent ses frères. Il se 
rendait conqtte dos innombrables et saintes vertus 
dont le catholicisme entendu autrement qu’il ne 
l’entendait lui-méme, était le ressort divin dans le . 
cœur des croyants. 11 serait mort pour l’inviolabi- ♦ 
lité du culte sincère et consciencieux du dernier 
des fidèles. Il désirait que les religions se dépouil- ’ 
lassent elles-mêmes de lu vétusk; dont elles étaient 
revêtues, il ne voulait pas qu’elles en fussent vio- 
lemment ou même irrévérencieusement dépouillées. 

Son seul apôtre était la liberté, c’est le seul digne 

* 9 ... ■- 
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ministre de Dieu dans l'esprit des liommes. 11 res- 
pectait le sacerdoce, pourvu que ce sacerdoce fût 
la magiatraturo volontaire do l’ûnie armée de la foi 
et non de la loi. Son système de la liberté des cultes 
par la seule association était rationnel , pieux , et 
anti-révolutionnaire dans le mauvais sens du mot. 



XIV. 

C'étaient là les deux principaux mobiles secrets ^ 
qui poussaient Lamartine, non à faire, mais à 
accepter une révolution, ou du moins un complé- 
ment de révolution. Car, il ne se dissimulait nullc- 
roont les difficultés, les dangers et les malheurs que 
toute révolution entraîne après elle. Il aimait la 
démocratie, comme la justice. Il abhorrait la déma- 
gogie , comme la tyrannie de la multitude. Dieu a 
composé l'humanité comme il a composé l'homme 
d'un princi {)0 de bien et d'un principe de mal. Il y 
a une dose do vertu et une dose de vice cl de crime • 
dans les masses comme dans les individus. Ce vice 
et ce crime s'agitent et s'exaltent dans les révolur 
tiens. Tout ce qui les met en mouvement parait les 
multiplier, jusqu'à ce que le calme renaisse, et que 
leur nature les entraîne au fond. Cest la guerre 
de l'écume contre l'océan. L'océan en se calmant 
triomphe toujours et engloutit l'écume. .Mais il n'en 
a pas moins été souillé. Lamartine savait cela. Il 
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tremblait d’avance des excès de la démagogie. Il 
était résolu' à lui résister et à mourir au besoin, 
pour préserver de ses délires et de ses fureurs le 
parti pur du peuple, et la majesté calme d’une 
révolution. 

XV. 

Or, pendant qu’il écoutait et qu'il regardait sans 
bien le comprendre, le mouvement plus semblable 
à une émeute qu’à une révolution, qui se con- 
centrait dans quelques rues du centre de Paris, 
voici ce qui s'était accompli. 

Le 23 au soir, peu de moments après la chute ^ 
du jour, la ibule satisfaite d’un changement de 
ministère, inondait les boulevards et les rues en 
battant des mains aux illuminations qui étince- 
laient sur les façades des maisons. Un sentiment de 
paix et de joie intime reposait au fond du cœur 
des citoyens. C’était comme une proclamation 
muette de réconciliation et de concorde après une 
colère avortée entre le Roi et le Peuple. On savait 
que le Roi non vaincu mais ébranlé, faisait appeler 
successivement aux Tuileries M. Molé, M. Thiers, 

M. Barrot. 

M. Molé, homme de tempérament politique, 
exercé aux crises , agréable aux cours , estimé des 
conservateurs, aimé de la haute bourgeoisie, une 
de CCS aristocraties de naissance et de caractère. 
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dont la supériorité est si naturelle, que la démo- 
cratie la plus jalouse s’honore de les reconnaître et 
de les aimer. 

M. Thiers, chef de l’opposition personnelle au 
Roi, homme dont le talent prêt à tout, et . capable 
des évolutions les plus inattendues, pouvait égale- 
ment étonner les conservateurs, dominer le Roi, 
ou fasciner le peuple. 

M. Barrot y inapplicable jusque-là au gouverne- 
ment à cause de l’inflexibilité et de la popularité de 
ses principes, mais que l’extrémité du danger ren- 
dait aujourd’hui nécessaire, et dont le nom seul 
promettait au peuple la dernière administration 
possible entre la royauté et la république. 

Ses opinions plaçaient M. Barrot sur les der- 
nières limites de la monarçhie. C’éUit le Lafayette 
de 1848. Son éloquence était de nature à faire la 
force et l’éclat d'un ministère. Son caractère, d’une 
pureté incontestée, quelquefois fléchi par des 
complaisances et des indécisions d’esprit, jamais 
par des faiblesses de cœur, faisait de lui une idole 
sérieuse et presque inviolable du peuple. C’était 
l’opposition personnifiée, mais l’opposition désin- 
téressée de toute autre ambition que celle do la 
gloire honnête. Un tel homme semblait avoir été 
réservé pendant dix-huit ans à l’écart, pour sauver 
à l’heure suprême le Roi vaincu qui se jetait dans 
ses bras. 
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Ces négociations n’avaient pas abouti dans la 
soirée du 23. Le Roi était resté sourd aux condi- 
tions proposées par M. Molé. Un changement 
d’Iiommcs paraissait à ce prince un sacriGco sufli- 
sant à la nécessité. Un changement dans les choses 
lui semblait une abdication de sa propre sagesse. 
Quant à M.‘ Thiers et à M. Barrot, leurs noms ré- 
pugnaient au Roi, comme des signes visibles de sa 
défaite personnelle. Il se réservait ces deux noms, 
comme do suprêmes conjurations, contre de su- 
prêmes dangers, mais il. ne se croyait pas sérieu- 
sement condamné à s’en servir. La nuit lui restait 
pour réfléchir et potir se décider selon les appa- 
rences plus ou moins menaçantes du jour suivant. 
Rien n’annonçait que cette nuit qui commençait 
dans les splendeurs d’une illumination, fût la der- 
nière nuit do la monarchie. 

Un petit nombre de combattants concentré dans 
CO quartier do Paris qui forme par l’obliquité et 
par le défilé de ses rues, la citadelle naturelle des 
insurrections, conscn'ait seul une attitude hostile 
et une position inabordable. Ces hommes étaient 
presque tous les vétérans do la République, formés 
à la discipline volontaire des sectes dans les 
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sociétés secrètes des deux monarchies.. Aguerris à 
la lutte et môme au martyre dans toutes les jour- 
nées qui avaient ensanglanté Paris et contesté 
l’établissement dü règne. Nul ne savait par qui 
ils étaient commandés. Leur chef invisible n’avait 
ni nom', ni grade. C’était le souffle invisibre de 
la révolution, l’esprit de secte, l’èrae du peuple,* 
souffrant du présent, aspirant à faire éclore l’ave- 
nir. le fanatisme désintéressé et de sang-froid qui 
jouit do mourir si, dans sa mort, la postérité peut 
trouver un germe d’amélioration et de vio. 

A ces hommes se joignaient deux autres es- 
pèces de combattants qui se précipitent toujours 
d'eux-mômes dans les mouvements tumultueux des 
séditions, les natures féroces que le sang allèche et 
que la mort réjouit; et les natures légères que le 
tourbillon attire et entraîne, les enfants do Paris. 
Mais ce noyau ne grossissait ' pas. Il veillait on 
silence, le fusil sous la main. Il se conlentait de 
donner ainsi des heures au soulèvement général. 

Ce soulèvement no se manifestait nulle part. Il 
fallait un cri do guerre pour l’exciter, un cri d’hor- 
reur pour semer la fureur et la vengeance dans 
cette masse de population flottante également prête 
à rentrer dans ses ' demeures , ou à en sortir pour 
submerger le gouvernement. Quelques groupes 
muets se formaient seulement çà et là, à l’extrémité 
deà faubourgs du Temple et de Saint-Antoine. 
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D’autres groupes , ea petit nombre, apparaissaient 
à l’embouchure des rues qui ouvrent de la chaus~ 
sée d’Antin sur les boulevards. 

Ces deux natures de groupes étaient distincts par 
le costume et par l’attitude. Les uns étaient com- 
posés du jeunes gens appartenant aux classes riches 
* et élégantes de la bourgeoisie, aux écoles , au com- 
merce, à la garde nationale, à la littérature et au 
journalisme surtout, ceux-là haranguaient le peu- 
ple, exaltaient sa colère contre le roi, le ministère, 
les chambres, parlaient de l’abaissement de la 
France à l’étranger, des trahisons diplomatiques 
de la cour, de la corruption et de la servilité 
insolente des députés vendus à la discrétion de 
Louis-Philippe, ils discutaient à haute voix entre 
eux les noms des ministres populaires que l’insur- 
rection devait imposer aux Tuileries. Les nombreux 
promeneurs et les passants curieux de nouveautés 
s’arrêtaient autour des orateurs et applaudissaient 
à leurs motions. 

Les autres étaient formés d’hommes du peuple, 
sortis de leurs ateliers depuis deux jours au bruit 
de la fusillade. Leurs vestes de travail sur leurs 
épaules, leurs chemises bleues débraillées, leurs 
mains noircies encore de la fumée du charbon. 
Ceux-ci descendaient en. silence par petits pelotons 
rasant les murailles des rues qui dégorgent Clichy, 
la Villette, le canal de l’Ourcq. Un ou deux ouvriers 
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mieux vêtus que les autres d’une vestô de drap, ou 
d’une redingote à longues basques, marchaient 
devant eux , leur parlaient à voix basse , et sem- 
blaient leur donner le mot d’ordre. C’étaient les 
chefs des sections des Droits de l’Homme , ou des 
Familles. 

La société des Droits de l’Homme et ^ des 
Familles était une sorte de maçonnerie démocra- 
tique instituée depuis 1830, par quelques républi- 
cains actifs. Ces sociétés conservaient sous des 
noms divers, depuis la destruction de la première 
république par Bonaparte,' les rancunes de la liberté 
trahie et aussi quelques traditions de jacobinisme 
transmises de Babeuf à Buonarotti , et dp Buona- 
rotti aux jeunes républicains de cette école. Les 
membres de ces sociétés purement politiques étaient 
recrutés presque tous parmi les chefs d’ateliers 
mécaniciens, serruriers, ébénistes, typographes, 
menuisiers, charpentiers, de Paris. 

Parallèlement à ces conjurations permanentes 
contre la royauté, clé de voûte du privilège, 
s’organisaient des sociétés philosophiques compo- 
sées à peu près des mêmes éléments, les unes sous 
les auspices de Saint-Simon ,• les autres de Fourrier, 
celles-là de Cabet , celles-ci de Raspail , de Pierre 
Leroux, de Louis Blanc. C’étaient des conjurations 
à ciel ouvert par la seule propagande de la parole, 
de l’association et du journalisme. Sectes jusque-là 
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pacifiques, des sociétés discutaient et faisaient dis- 
cuter librement leurs dof^ies. ' • 

Ces dogmes dont le principe était une frater- 
nité cliimcrique réalisée sur la terre, tendaient tous 
à la suppression de la propriété individuelle. Ils 
tendaient par une conséquence directe à la sup- 
pression de la famille. La famille est la trinité du 
père , de la more et de l’enfant. Le père,. la mère 
et l'enfant qui les perpétue, renouvellent sans cesse 
celte trinité qui seule complète et continue 
l’homme. Sans la propriété personnelle et hérédi- 
taire, cette famille, source, délices, et continuation 
de l’humanité , n’a' aucune base pour germer et se 
perpétuer ici-bds. L’homme est un mèje, la femme 
une femelle, l’enfant un petit du troupeau humain. 
Le sol sans maître cesse d’être fertile. La civilisa- 
tion, produit de la richesse,' du loisir et do l’émula- 
Uon, s’évanouit. L’expropriation de la famille est 
le suicide du genre humain. 

Ces vérités élémentaires étaient reléguées au 
nombre des préjugés et insultées dos noms de 
tyrannie par les différents maîtres de ces écoles. 
Philosophes ou sophistes, aventuriers d'idées, ces 
hommes la plupart honnêtes, convaincus, fana- 
tiques de leurs propres chimères, s’étaient lancés 
par l’imagination plus loin que le monde sociel ne 
porto les pieds de l’homme. Ils s’égaraient élo- 
quemment dans le chaos des systèmes, ils y éga- 
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raient malheureusement' avec eux des hommes 
simples, souffrants, crédules, à pensées courtes, à 
intentions droites , à idées faussées par la misère et 
par le ressentiment contre le monde réel. Ces sys- 
tèmes étaient la poésie du communisme enivrant 
deri aspirations des utopistes, et la vengeance des 
mécontents de l’ordre social i Le peuple nomade 
des ateliers, dépaysé de son sol natal et do ses vé- 
rités de famille , s’y jetait sans en apercevoir le 
néant, il s’irritait de la lenteur du temps à réaliser 
les promesses de ses maîtres. Tout ébranlement du 
gouvernement paraissait aux membres de ces so- 
ciétés- anti-sociales un avènement de leurs rêves. 
Sans partager en rien le dogme purement répu- 
blicain et niveleur de la société des . Droits de 
l’Homme et de la société des Familles , les socia- 
listes se joignaient de cœur aux combattants, 
espérant trouver leur trésor sous une mine. 
différence entre ces deux natures de révolution- 
naires est que les premiers étaient inspirés par la 
haine de la royauté, les seconds par le progrès 
de l’humanité. La République et l’égalité étaient le 
but des uns; la rénovation sociale et la fraternité, 
le but des autres. Ils n’avaient de commun que 
l’impatience contre ce qui existait, et l’espérance do 
ce qu’ils voyaient poindre dans une prochaine ré- 
volution. ' . • 
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XVII. 

Vers dix heures du soir, une petite colonne de 
républicains de la jeunesse bourgeoise , déboucha 
par la rue Lepelletier, elle se groupa en silence à la 
porte du journal le National comme s| un rendez- 
vous ei\t été assigné. Dans toutes nos révolutions, 
le conseil se tient, le mot d'ordre est • donné , l’im- 
pulsion part autour d’un bureau de journal. Ce sont 
les comices dè l’opinion , les tribunes ambulantes 
du peuple. On entendit un long colloque entre les 
républicains du dedans et les républicains du 
dehors. Les paroles brèves et fiévreuses étaient 
échangées à travers la fenêtre basse et grillée de 
la logc'dU' portier. La colonne inspirée du feu qui 
venait de lui être communiqué, s’avança aux cris 
de vive la réforme ! -à bas les ministres ! vers le 
boulevard. 

A peine avait-elle quitté la hauteurdu bureau du 
National, qu’une autre colonne d’ouvriers et d’hom- 
mes du peuple s’y présenta et s’y arrêta à la voix 
de son chef. Elle semblait y être attendue. On lui 
battit des mains de l’intérieur de la maison, puis un 
homme jeune, de petite taille, le feu concentré 
dans les regards, les lèvres agitées par l’enthou- 
siasme, les cheveux agités par le sou file de l'inspi- 
ration , monta sur le mur d’appui intérieur de la 
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fenêtre et harangua celte multitude. Les spectateurs 
ne virent que les gestes,^ n’entendirent que le son 
de voix, et quelques phrases vibrantes, accentuées 
par une bouche méridionale. Le tou de cette élo- 
quebce était populaire, mais celte popularité ' sa- 
vante et imagée n’avait rien de trivial. Elle élevait 
la rae de Pgris à la hauteur du forum de Rome. 
C’était la passion moderne sur les lèvres d’un 
homme nourri de l’antiquité. On crut reconnaître à 
la lueur d’une lampe, l’homme lettré sous le tribun. 
C’était, dit-on, M. Marrast, le rédacteur tour à 
tour eiqoué ou foudroyant des sarcasmes, ou des 
colères de l’opposition républicaine. 

La contre-coup de cette harangue se faisait res- 
sentir dans les impatiences, dans les attitudes, dans 
les frémissements muets de éc groupe de combat- 
tants! Ils partirent pour rejoindre le premier groupe 
qui semblait les diriger. Deux autres groupes silen- 
cièux aussi, s’âvançaient au même instant, comme 
un corps détaché vers une position indiquée d’a- 
vance. L’un paraissait venir des quartiers populeux 
et toujours frémissants du boulevard de la Bastille. 
L’autre par la centre de .Paris, ayant formé son 
noyau dans le bureau du journal ta Aé/brme. Trem- 
pés dans l’àme des conspirateurs les plus infati- 
gables ' contre la royauté , a' la tête desquels 
marchaieAt des homptes dé plus d’action, que de 
paroles, ceux là avaient des armes sous leurs ha- 
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biU. Ils raarohaieat commo une troupe aguerrie et 
vieillie au feu , dont chague combattant a’appuie 
avec confiance sur le bras éprouvé de son compa- 
gnou d’armes. 

Li colonne du iKiulevard de la Bastille était ' 
plus nombreuse, mais moins compacte et moins 
virile. Elle rappelait ces processions révolution- 
naires du même peuple descendant dans Paris aux 
jours décisifs de nos premiers troubles civils. 
On y voyait beaucoup de femmes et d’enfants en 
baillons, migrations des faubourgs qui viennent de 
. temps en temps étonner le centre riche et volup- 
tueux des capitales par le spectacle do l’indigence 
et de la virilité du |ieuple primitif. Ces groupes 
plus populaires ont besoin de symboles visibles et 
éclatants pour se rallier. Ils tiennent dos troupeaux, 
il leur faut un guide. Ils tienuent de l’armée, il 
leur faut un drapeau et des tambours,' des couleurs 
et du bruit. Ils portaient denx ou trois drapeaux 
déchirés dans les luttes de la veille et du jour. On 
y lisait quelques imprécations triviales gravées sur 
la bande blani’he des trois couleurs. 

Un homme d’environ quarante ans, grande 
maigre, les cheveux bouclés et flottant jusque sur 
le cou , vêtu d’un paletot blanc usé et taché de 
boue, marchait en tête au p’as militaire.-. Ses bras 
étaient croisés sur sa poitrine|. Sa tête un peu pen- 
cliée en avdnt, comme un homme qui va afi'ronter 
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les balles avee réflexion, et qui marche à la mort, 
fier de mourir. Les yeux de cet homme connu de 
la foule, concentraient tout le feu d’une révolution. 
Sa physionomie était l’expression d’un défi qui 
■brave .la force. Ses lèvres, perpétuellement agitées 
par la parole intérieure, étaient pâles et trem» 
blantes. Cependant ha figure toute martiale avait, 
au fond , quelque chose de rêveur, de triste et de 
compatissant, qui excluait toute idée de cruauté 
dans le courage. 11 y avait plutôt dans sa pose, 
dans son attitude et dans ses traits, un fanatisme 
dans le dévouement , un égarement dans l’hé- 
reïsme, qui rajipclail les Delhys de l’Orient enivrés 
d’opium pour se précipiter dans la mort. On 
disait que son nom était Lagrange. 

Vers le café Tortoni, rendez-vous d’oisifs, ces 
trois colonnes se massèrent. Elles' fendirent sous 
leurs poids- la foule de curieux et de désœuvrés 
qui flottaient au gré de l’ostillation naturelle des 
foules aux grands carrefours des boulevards. Une 
partie du peuple inoffensif suivit machinalement 
les flancs de cette colonne muette. Un petit déta- 
chement composé d’ouv+iers armés de sabres et de 
piques , se sépara du corps principal à la hauteur 
de la rue de Choiseul, et s’enfonça sans bruit, 
dans cette rue. Ce détachement paraissait avoir 
pour mission d’aller tourner l'hôtel des alTaires 
étrangères occupé par les troupes, pendant que la 
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télé de la colonne les aborderait en face, tin plan 
invisible combinait évidemment ces mouvements. 
Le souille unanime d'une révolution soulève les 
masses. Des conjurés seuls peuvent en gouverner 
avec tant de précision les hasards et en diriger 
ainsi les évolutions. 



XVllI. 

Un drapeau rouge flottait au milieu de la fumée 
des torches sur les premiers rangs de cette mul- 
titude. Elle continuait à s’avancer on s’épaissis- 
sant. Une curiosité sinistre s’attachait à ce nuage 
d’hommes qui semblait porter le mystère de la 
journée. 

En face do l’hôtel des affaires étrangères, un 
bataillon de ligne rangé en bataille, les armes char- 
gées, son commandant en tête, barrait le boule- 
vard. La colonne s'arrête tout à coup devant cette 
haie de baïonnettes. Le flottement du drapeau 
et la lueur des torches font cabrer le cheval du 
commandant. Le cheval, pivotant d’effroi sur ses 
jarrets, se rejette vers le bataillon qui s’ouvre pour 
envelopper son chef. Un coup de feu retentit dans 
la confusion de ce mouvement. Était-il parti comme 
on le dit d’une main cachée et perverse, tiré sur 
le peuple par un agitateur du peuple, pour raviver 
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par la vue du sau^ l'ardeur de ia lutte qui a’étei- 
^^ait? étail-il parti de la main d’un des insurgés 
sur la troupe? Ënlin ce qui est plus vraisemblable, 
était-il parti de lui-méiue du 'mouvement d’une 
arme chargée ou de la main d'un des soldats croyant 
son commandant frappé ca voyaut reifroi de son 
cheval? Nul ne lésait, wime ou hasard ce coup 
de feu ralluma une révolution. . 

Les soldats se éroyant attaqués mettent leurs 
fusils en joue, une traînée de feu jaillit sur toute 
la ligne. Lii décharge répercutée par les hautes 
maisons et par les rues profondes de ce centre de 
Paris ébranle tout le boulevard. La colonne des 
peuples des faubourgs tombe ^décimée ' par Içs 
balles. Des cris de mort -et des gémissements de 
blessés se mêlent aux cris d’efüoi des cui icux, des 

I 

femmes, des enfants qui s’enfuient. 'ils se précipi- 
tent dans les maisons voisines, dans les rues basses, 
sous les portes coebères. A ta lueur des torches 
({ui s'éteignent dans le sang sur le pavé on dis- 
tingue des groupes de cadavres jonchant çà et là la 
chaussée. La- foule épourantéo se croyant pôur- 
suivie reflue en criant vengeance jusque vers la 
rue LaflVte, laissant le vide, le silence et la nuit 
entre- elle et les bataillons. 

XIX. • 

La foule ' crov-ait avoir été traîtreusement fou- 

I. 7 
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(Iroyée dans nhe démonstration de joie et de con- 
Torde pour le changement des -ministres, sa rage 
se tournait contre ces lûinistreS assez perfides pour 
venger leur chute par des torrfents de sang, sur ce 
roi assez ot)sliné |)our frapper ce même peuple tjui 
l’avait couronné de son propre sang en 1830. 

De leur côté les soldats étaient consternés de 
ce carnage involontaire. Personne Ti’a4Tjit donné , 
l’ordre de tirer. On n’avait entendu cpie l’ordre de 
croiser les baïonnettes, pour opposer le fer à l’élan 
du peuple. I>a nuit, le trouble, le hasard, la préci- 
pitation avaient tout fait, le sang inondait les pieds 
des soldats, les blessés se traînaient pour raouri^ 
entre les jambes de leurs meurtriers et contre les 
murs de l’hôtel, des larmes de désespoir tombaient 
des yeux du commandant. Les officiers émoussaient 
la |)oinle do leurs sabres sur le pavé, en déplorant . 
ée crinfe (lu hafeard. Ils sentaient d’avance le con- 
tre-coup de ce- meurtre involbntaire du peuple sur 
l'esprit de la po|Hdation de Paris. Lé commandant 
ee' hâta de prévenir ce malentendu en' entrant en 
explication avec le peuf»le. il ordonna à un lieute- 
nant d’aller porter à la fdule groupée au coin de 
la rue Laffitte des paroües de regrets et des éclair- 
cissements.' • ’ 

L’officier Se présente au café Tortoni qui forme 
l’angle de cotte rue et dq boulevard. Il veut parler. 

1:41 foule l’entoure et l’écoute, mais à penjo a-t-il 
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profère quelqaes mots; qu’un liomine armé 'd’un 

fusil , entre , écarte les spectateurs et ajuste le par- , 

lementaire. des tîardes nationaux relèvent l’arme, - 

repouasonl la meurtrier et ramènent l’officier à son 

hataillon. ' v . • 

. * • • 

• XX. , 

. Cependant le récit de rév«>nement s’était propagé 
avec la rapidiU* du bruit de la décharge sur toute 
la ligne des boulevards, et dans la moitié du Paris. 
1^ colonne des faubourgs un moment refoulée et 
dispersée était revenue sur ses pas ramasser ses 
morts, d’immenses tombereaux , tout atteUis, s’é- 
Uiient trouvés sons sa main à cetUî heure avam^e 
de la nuit comme s’ils eussent été préparés d’avaHC4‘, 
pour promener dans Paiis 1«» catiavres, destinés à 
rallumer par les yéux la fureur du |»uple. Ou ra- 
masse les cadavres, on les groupe sur ce» tombe- 
reaux les bras pendants hors dq cliar^ les blessures 
découvertes, le sang pleuvaol sur, les roues. On les 
prQmène à la lueur des -torches devant le bureau 
du National comme uû’ trophée de vengeance pro- 
chaine, étalé près de ce berceau de la république. 

Après cette lugubre station, le char s’ache- 
mine vers la rue Montmartre, et s’arrête devant le 
hurcau du journal la Réforme, Nouvel appel à l’irré- 
conciliabiiité de la république et de la monarchie. 
Dos cris ranques et comme refoulés par l'indigua- 
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lioB et par le saniijol intérieur du corléf^e s'élèvent 
jusqu’aux fenêtres des maisons. Un homme debout 
sur le cliar, les pieds dansle sang, soulève de teoApè^ 
en temps du monceau des morts le cadavre d’une 
femme, le montre à la foide et le recouche snr le 
lit sanglant. A cet aspect la pitié des passants se 
change en fureur, ils courent s'armer dans leurs 
niaisons. Les mes se vident. Une haie d’hortmes 
armés de fusils marche antonr des rones, ils s’en-r 
foncent dans les rues obscures xlu centre populeux 
de Paris, vers le carré Saint-Martin ce Mont-Aven- 
tin du peuple. Us frappent'de pprte en porte pour 
appeler des combattants nouveaux à la vengeance. 
Au ^ctacle de ces victimes reprochées à la 
royauté , ces quartiers se Icven'f, .courent aux clo- 
ches , sonnent le tocsin, dépavent les rues, élèvent 
et multiplicnj les barricades. De temps en temps 
les coups de feu retentissent pmir empêcher le 
sommeil d’assoupir' l’anxiété 'et la cdlère de la 
ville. Les cloches portent . d’éghse en égHse'jiis- 
qu’aux oreilles du rôi aux Tuileries les tintements 
fébriles précurseiirs de l’insurrection du lendemain. 
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Pendant que le. soulèvement excité jiar la ven- 
geance et fararisé par la nuit, s’étendait dans tout 
Paris, le roi réfléchissait aux sons du tocsin, aux 
moyens de calmer le peuple et île comprimer la 
révolution dans laquelle il no voulait voir encore 
qu’une émeute.. L’abdication de son système de po- 
litique extérieure personnifié dan»M. Gui2ot, dans 
M. Duchàtel et dans la majorité des chambres,, en- 
tièrement acquises à ses intérêts, devait lui sembler 
plus qu’une abdication de ^ couronne. C’était 
•l’abdication de, sa pensée, de sa sagesse, cIc son 
auréole d’infaillibilité, aux yeux de l'Europe, de Sa 
famille, de son peuple à Ses propres yeux. Céder 
on trône à la fortune contraire, c’est peu pour une 
grande ème. ;Céder sa renommée et son autorité 
morale à l’opinion triomphante et à l’histoire, im- 
placable, c'est l’effort le plus doaloureux à obtenir 
du cœur do l’homme, car c’est l’effort qui le brise 
et qui l’humilie. Mais le roi ii’élait pas de ces na- 
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turcs Iciuôrairos et sanguinaires qui jouent de sang- 
froid la vie d'un peuple, contre la satisfaotion de 
leur orgueil, il avait beaucoup lu riiistoirc, beau- 
coup pratiqué les événements et leurs consv*- 
qUenees, beaucoup réQécbi. Il ne se dissimulait 
ipas qu’une dynastie qui aurait reconquis Paris par 
f» laipitraille et par l’obus, yserait sans cesse assiégé 
C* jfar l’borreur du peuple. Son diainp de bataille 
avait toujours été l’opinion» C’est sur elle qu’il vou- 
lait agir. il désirait se réconcilier promptement avec 
elle par des concessions.' seulement comme un 
politique avisé et économe il noaéchatidait avec lui- 
méme et avec l’opinion pour obtenir cettq réconci- 
liation au moindre ■ détriment * possible de son 
système et de sa dignité, il croyait avoir bien des 
degrés dé popularité à descendre encore, avant 
ceux, du .tréne. Le reste de ht nuit lui [graissait un 
espace plus que sufGsanl pour tromper les exigences 
de la situation dont Iç menaçait le jour. 

• • II. ■ 

' Dana cetté disposition- d'esprit le roi attendait 
M. Mole avec qui il s’était entretenu déjà dans la 
journée. Les événements de la soirée l’avaient plié 
à quelque transaction. M.-Molé qui était prudence 
et mesure par nature aurait, sans doute trois jours 
plus tôt proportionné avec justesse ce que demau- 
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(lait la conservation du principe iuonârobiqpe au- 
(|uel il avait été attaché toute sa vie, avec ce que 
cominandaient les irritations de l’opinion parle- 
mentaire. Mais M. -Molé dccoura^'é par l'entretieu 
do la matinée prikinlonte no vinl pas. 

JLe roi alors envoya chercher M. Thiers. ce mi- 
nistre mi avec la royauté -de .juillet, comblé des 
faveurs de la (luronne, cher au parlement par son 
éloquence, souvent mécontent, quchpierois agitateur 
do tribune, jamais irrécomniiable, devait son cœur 
et sa parole aux périls de la dynastie qui l’avait 
adopté. Retrempé dans une opposition de sept ans, 
M. Thiers pouvait ramener au roi, à dos conditions 
monarchiques, toute cette partie du pays dont le 
républicanisme n’était ({ue de l’humeur. Le nom do 
•M. Thiers signifiait la victoire de l’opposition sur 
l’obstination personnelle du roi. Mais il ne signi- 
fiait pas une victoire snr la royauté.- Imposé déjà 
au roi en 184U par une coalition presque séditieuse 
des différents partis de- la ^chambre, M. Thiers 
avait montré qu’il • n’abuserait pas du triomphe. 
Maître du roi .alors il s’était laissé .honorablement 
vaincre à son tour par- le roi. il avait nisigné le 
ministère, entre les mains de M. Guizot et des con- 
servateurs, à ce moment où il pouvait forcer le roi 
à le garder et l’Europe, à se bouleverser dans l’in- 
térét de son ambition. Il n’avait pas voulu être le 
^ecker do la dynastie d'Orléane quand l’imprudouce 
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(tes oppositions coalis('*os lui avait fait le r6le d’un 
ministre maître de son maître. Il s’i^tait bon^é à 
senir le roi dans sa fausse pens(^ de placer la 
royauté dans une citadelle, en fortifiant la capitale, 
et d’agiter diplomatiquement l’Europe jusqu’aux 
limites extrêmes de la guerre, pour rattacher un 
peu de populariU* belliqueuse à sa cause dans les 
négociations relatives à l’Orient. Coite conception 
malheureuse du cabinet français aurait abouti à 
une retraite du minist(>re ou à une guerre univer- 
selle sans alliés pour la France. M. Thiers qui avait 
marché résolument à l’abîme de loin, s’était arrêté 
en le voyant sous ses pieds. Il n’avait pas eu l’ob- 
stination criminelle de son erreur, il avait effacé sa 
personnalité devant le danger de son pays, il n’avait 
pas voulu illustrer son nom du sang de l’Euro|)e; 
ce repentir avait honoré sà chute aux yeux dos 
hommes de bien, il s’était retiré abaissé dans la 
pensée (les hommes d’Élat;- dépopularisé dans l'es- 
prit (les factions extrêmes," mais relevé dans l’es- 
lirae des hommes impartiaux. C’est ainsi du moins 
qûn noos comprîmes son avènement téméraire, 
son ministère agité, sa retraite honorable, l’histoire 
doit admettre la conscience dans l’appréciation de 
l’homme d’État. 

111 .’ 

M. Tliiere appelé au milieu de la nuit n’hésite 
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pas à arcourir. La Providence semblait l’avoir pré- 
destiné à assister au bercean et aux runéraillos de 
cette monarchie. Au ipomont ou M. Thiers entrait 
aux Tuileries, M. Guizot était encére avec le roi. 
L’illusion sur la nature du mobveroent et Fa con- 
fiance imperturbalifo dans la 'puissance do sa 
volonté et" dans rinfaillibilité de ses desseins ne 
permettent pas do penser qu’aucun retour Sur ses 
pas, qu’aucun reproche à soi-raéme, ait fait hé- 
siter même dans ce suprême moment l’âme du 
ministre. Son dernier ade fut un défi a l’opinion. 

En ■ se retirant il la provoquait encore. Le roi 
et^i^Biinistre mécontents des. dfspositions mili- 
taircA'.’cbAfiées aux mains du général JacqUeminot 
et du général Tiburce Sébastiàni',' venaient de 
signer la nomination du m’aréchal Bogeaud an 
commandement militaire de Paris. Le. maréchal 
Biigeaiid était alors fout à la fois l’homme .^e'Ja J 
confiance de rarm('*e et l’hommff' de l’impopula- 
rité dp Paris, son rrom était unê ’ déclaration de 
guerre extrême à la transaction. 

Simple colonel en 1 BâO ,♦ illustré dàrts ce grade 
par une bravoùre héroïque et par une intelligent^ 
instinctive de Part de la gnerre ,■ 'le maréchâl » 
Bugeaud s’était dévoué sans restriction à -là nou- 
velle dynastie, commandant du fort de Blayé , il 
avait eu pour prisonnière la duchesse de Berri. 
l’infortunée captive était sortie de prison respec- 'a 
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toe daju sôn héroïsme de princesse, mais blessée 
dans son honneur de femme. Cette divulgation 
d’une faiblesse de cœur avait servi la politique 
de la dynastie 'd-’Orléans, mais elle avait con- 
tristé la nature. Le maréchal Bugeaud .n’avait 
sans doute ni conseillé ni aftprouvé cette poli-, 
tique qui foulait aux pieds Ig famille, iïtais il 
a\ait eu le malheur de se trouver placé entre son 
devoir comme soldat et ses sentiments comme 
homme. On lui avait fait d’une situation un 
crime. 

Un. profond ressentiment subsistait contre lui à 
dater de oette époque, dans l’opinion royaliste, 
depuis il avait traité disait-on quelques quartiers 
de Paris en ville assiégée .plus qn’en capitale, dans 
les émeutes qui signalèrent les dernières tentatives 
du parti républiçain. Ce. parti n’oubliait jamais le 
nom du maréchal dans ses imjirécations contre les 
rigueurs monarchiques, mais, le commandement 
général de l’Algérie , exercé magistralement pendant 
cinq ans. la soumissiop cl la pacification de l’Afri- 
que, des campagnes infatigables, une bataillei illus- 
Irée par le nom d’isly , l’administration absolue mais 
détaillée de la province, la sollicitude du père au- 
tant que du général pour l’armée, l’amour du soldat, 
avhient réconcilié la Françe avec le nom du maré- 
chal Bugeaud. son intelligence avait paru s’élever et 
s’élargir à la proportion de .ses honneurs. Il y avait 
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dans sou exiérieur, dans son style, dans sa parole 
brève qui tranchait sans blesser, unerustüntéseustk), 
une franchise. militaire et une autorité de coininau- 
deiqeal.qui impriiuaioiit l’attention aux masses, la 
confiance âux troupes , la terreur aux ennemis, uu 
tel homme placé da veille à la tête dos soixante 
mille hommes de l’armcie do Paris aurait rendu la 
victoire du peuple ou impossible ou san;<lanle. . 
appelé au moment oü le- ministre fléchissait , son 
nom était un contre-sens avec lee concessions, il 
les rendait suspectes du côté de la royauté , iua(> 
ceptablea 4u côté du peuple. 



M. Thiers et M. Guizot sa rencbôtrcrent l’un sor- 
tant, l’antre entrant, à la porté du cabinet dn roi. 
L’un et L’antre semblaient appelé inutilement au 
secours d’un règne que leurs deux politiques avaiènt 
également usé. 

M. Thiers se chargea de composer un ministère, _ 
à la condition que M. Odilon Barrot chef de l’op- 
position la plus ancienne et la plus large y. serait- 
- admis. Pour .rasseoir^ le pouvoir monarchique il 
fallait entièrement le déplacer. Une-révolution par- 
lementaire pouvait seule arrêter une révolution 
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populaire. Le seul instinct du salut commandait 

cette mesure. Le roi y consentit. 

Le nouveau ministre comprit de plus que la no- 
-mination du maréclwl Bufjcitud au commandement 
général des troupes paraîtrait désorinais une pro- 
vocation éU passionnerait davantage le combat. Il 
voulait une trêve pour négocier avec l’opinion, il 
.ordonna la suspension des hostilités pour le lende- 
main. il rédigea une proclamation an peuple. Cette 
pr<K*lamation envoyée à la police hit affichée avant 
le jour. Rassun* par ces mesures de pacification 
qu’il devait croire efficaces M. Thiers se retira. 

M. Guizot qui n’étàit pas sorti du palais rentra 
dans le cabinet du roi. il y resta une heure encore 
en entretien intime avec ce prince. On ignore l’objet 
de celte dornic;'c entrevue entre le prince et son 
ministre. Ce furent sans doute des prévisions sur 
l’avenir,' plus que des retours sur le passé, les vo- 
lonU*s fortes ofit desillusions, jamais de repentir. 

Le génie de M. Guizot était àurtout la volonté, celle 
volonté pouvait être briséé, mais non pliée, ,mômc 
par la main de Dieu. ' , V 

En ce* moment Paris semblait assoupi dans le ‘ 
silence et la lassitude. Le tocsin avait cessé de son- 
ner. une armée muette concentrée dans le cœur do 
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la vieille ville autour du carré Saint-Martin défon- 
çait les rues, amoncelait les pavés ces fortifications 
de campagne du peuple, d'innombrables barricades 
s’élevaien,t partout, des coups de feu se répercu- 
taient (le loin en loin aux premières lueurs du 
jour. 

Les Tuileries se réveillent au bruit de la fusil- 
lade. La proclamation tardive affichée avec peine 
dans les ((uartiers soulevés n’était pas même si- 
gnée. Le peuple y voit un piège anonyme pour le 
faii'C trébucher dans la lutte. Au lieu de se désar- 
mer, il s’arme, se recrute, se rallie, et se groupe ici 
en attroupements, là en ccilonne d'action. M. Thiers 
se rend aux Tuileries pour composer définitive- 
ment spn ministère. . ' ' 

Les principaux membres de l’opposition consti- 
tutionnelle attachés à la liberté pariirincipe, à la 
royauté par dévouement, s’y trouvent réunis à 
(|uelques généraux qui offrent leur épée pour les 
ptMÜs du jour. On y voit successivement arriver le 
maréchal Gérard vétéran de rerapire attaché de 
cœur à la personne du roi , conseil ët ami des jours 
difficiles; le général Lamoricière revêtu du prestige 
que son nom a mérité en iVfrictuc et qui commande 
une brigade de l’armée de Paris; M. Duvergier.de 
Hauranne homme éminent du parlement dont Tam- 
bition est d'inspirer plutôt que de manier le pou- 
voir; M. de Rén;insat ministre sous M. Thiërs ; 
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M. Gcémieux, M. de Lasteyrie, plnsieurs'aulree 
membres dtes deux chambres. I.e danger semble 
rappeler ainsi anx Tuileries des lionimes (pii n’en 
avaient pas franchi le seuil depuis longtemps. Ho- 
norable mais impuissant effort pour sontenir ce qui 
va s'écrouler. Un conseil tumultueux interrompt! à 
cha(|ud minute |>ar de nouveaux survenants, et 
mcxiilié sans cesse par des renseignements con- 
tradictoires rapporltw du dehors sur les disposi- 
■ tions tle la capitale et sur les progrès de l'insur- . 
rection, se tient dans les salons qui pnk^ent le 
('abinet du roi. Ce prince harassé des inipiiétudes 
de la veille et des agitations de la nuit repose, quel- 
ques heur*‘s tout habillé sur mi canapé au murmure 
diw coiiversalioils où l’on discute sa victoire", sa 
défaib; ou ^n alidiration. 

r • I - ' ^ 

VI. ' ' : 

•* . * ■* \ 

Pendant ,çe court instant du repos du roi , les 
luaires apportaient de nouvelles forces à l'insurreo- 
lion. le bruit d’un massacre dtf peuple sur le bou- 
levard avait cuuni et couvé toute la nuit dans les 
cceurs. Le tocsin avait répandu jusque dans les fau- 
bourgs ce -8|)asme fébrile qui ne laisse à riiomme 
aucun sommeil et aucune immobilité, chacun était 
V debout, armé, prêt aux rt«olutious extrêmes. l>;s 
étudiants de Pgris cette intelligence du peu|ile qui 
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prend naturellement la (direction de la Tome aveugle 
des niasses, s'agitaient dans rintérieiir des murs do 
leurs écoles, ils forçaient les portes , ils sortaient 
par pelotons de l’t^ole polytechnique , ils fraterni- 
saient avec les bandes d’ouvriers, ils se mettaient 
à leur této et descendaient, au chant de la Marseü- 
laise et des- Girondins , de leur ((uarticr élevé au 
coHir de Paris. Une ins|)iration générale de l'àmc 
d'un peuple semblait. les porter d’eux-mémes aux 
ixisitions militaires qui pouvaient le plus’embar- , 
rasser les troupes et dominer la journée, chaque 
minute rétrécissait le cercle de fer et de piemis 
dont les barricades cernaient le palais et les abords 
dos Tuileries, on eût dit que le sot des rues se sou- 
levait desoi-méme pour ensevelir la -royauté sous 
ses pavés. ' • ' ' • 

Entre dix et onze heures du matin les -troupes 
concentrées sur les deux flancs du Louvre, 'sur la ' 
place du Palais- Koyal et ^r la placé de la Con- 
corde, entendaient et contenqilaient immobiles les 
clameurs et les assauts de la multitude, qui gros- 
sissaient -autour du palais des Tuileries et des prin- 
cipaux hôtels du gouvernemont. L’altitude de ces 
troupes était celle do l'étonnement, de la lassitude 
et do la tristesse. Le soldat qui n'agit pas perd 

toute la force de l'entliousiasmc et de l’élan, il est” 

• * * 

plus diflicile d'attendre la mort que do la braver. 

I.a garde nationale visiblement divisiie se mon- 
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(rail en petit nombre, essayait par son exhortation 
de pacifier la foule et d’arrêter les insurgés, puis 
cédant à la pression de la masse, à la contagion 
lie l’exemple et à ses propres habitudes de mécon- 
tentoment^ se rangeait pour laisser passer l’insur- 
•reclion , la saluait en l’encourageant des gestes et 
des. cris de Vive la Réforme.' et quelquefois la gros- 
sissait de ses. défections, l’autorisait de ses uni- 
forn^es, et l’armaicde ses baïonnettes. 

La place du Palais-Royal venait d’être emporUk? 
par le peuple, ce palais ancienne demeure de la 
maison d’Orléans était saccagé par les vainqueurs, 
ce même peuple qui était si souvent sorti de ce 
seuil en 1789 connue du berceau de la Révolution 
française, et qui était venu y chercher un roi en 
1830, y rentrait après un demi-siècle comme une 
vengeance d’une funeste popularité, les meubles, 
les tableaux, les statues étaient saccagés par la 
colère plus que par le pillage, un bataillon d’in- 
> Ëmterie qui avait évacué la cour et traversé la place 
sous le feu des fenêtres s’était retiré dans le poste 
du Çhiïleau-d'Ëau déjà rempli de gardes munici- 
paux blessés, une capitulation, les avait bientôt 
après laissés sortir. Le feu dévorait cet édifice, et 
(juelques' blessr^s incapables de mouvement expi- 
raient, dit-on, dans les flammes. 

Tout cela se passait à quelques pas de nombreux 
rasseiubleiuents de troupes immobiles et comme 
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asphyxi('*es d’étonnement sous les ordres de chefs 
à (jui le Roi et son nouveau ministre défendaient 
de combattre. 

La place du -Carrousel et la copr des Tuileries 
étaient occupée» par de l’infanterie, de la cavalerie 
et do Tarlillerie. On semblait attendre avec sécurité 
dans l’intérieur du pelais que la nouvelle du chan- 
gement de ministres et les concessions ptomises 
pacitiassent d’elles-mêmes le soulèvement. M. Odi- 
lon Barrot parcourait les boulevards entouré de 
(piehiues chefs populaires de la garde nationale, il 
' espérait que son nom, sa présence,' sa parole et son 
avéneipent'au pouvoir seraient un signe-visible et 
un gage suffisant de victoire et dé concorde pour 
l’opinion. Mais déjà l’agitation prolongée du peuple 
soujevé dans les banquets de son parti; débordait 
cette honnête et couragetise pbpnlarité; il se dé- 
vouait au péril de la dynastie. 

M. Barrot partout respecté comme hoiiime avait 
été repoussé comme conciliateur, il rentrait triste- 
ment dans sa demeure. 11 se' préparait à prendre aiî 
ministère de l’intérieur à l’appel du-Roi, un pouvoir 
brisé d’avance dans ses mains, au même moment 
un brave ofQcier Af. de Rrébois, brûlant du désir 
d’arrêter l’effusion du sang, se précipitait |»r la 
seule impulsion de son dévouement au-devant des 
flots du peuple armé qui débordait de la place du 
Palais-Royal pour attaquer le Carrousel. Que de- 

I. 
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mandez - vous? leur disakTÜ. que vous faut-il pour 

vous désarmer de ces armes fratricides? la Royauté 

fait à l’opinion toutes, les concessions qui peuvent 

vous satisfaire. Vous voulez la reforme? On Vous la 

promet. Vous demandez le renvoi des ministres? ils 

sont conjpçcdiés. Quels sont donc les hommes de votre 

contiance entre les mains de qui vous trouvez vos 

libertés en sûreté et vos volontés satisfaites? Le Roi 

«■ 

vient de nommer M. Thiers. Etes-vous contents? — 
Non, non, répondait la foule • — Il nommera M. Bar- 
rot ? — Non, non, s'écriaient lescombattants.-r-JMais, 
reprk le pacificateur, déposeriez-vous lêsarmes si lé 
roi prenait M. de Lamartine? — 'Lamartine? Vive 
Lamartine ! s’écria la multitude. Oui, oui, voilà 
l'homme qu’il nous faut. Que le Roi nous donne 
Ljinlartine, et tout pourra s’arranger encore. Nous 
avons confiance en celuMà. — Tant l’isolement de 
Lamartine dans une. Chambre des députés étroite, 
faisait éclater sa popularité alors dans le large et 
profond sentiment du peuplé. 

Mais ni le roi, ni la'chambre, ni l’opposition de 
M. Thiers, ni- l'opposition de W. Barrot, ni môme |e 
parti républicain du National ou de la Réforme, ne 
songeait à -présenter Lamartine au peuple pour 
ministre-, pour pacificateur ou pour tribun. Il n’était 
ni l’homme des Tuileries, ni l’homme des journaux 
de l’opposition, ni l’homme des banquets réformistes, 
ni l’homme des conspirations contre la coyauté. Il 
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était faible et seul , ne se doulant pas que la eon- 
tiançe imprévue du peuple l’appelait en ce moment 
par son nom. M. de Prébt>is échappant aux grou- 
pes armée qui l’entouraient revint avec peine aüx 
Tuileriés raconter à quelqucs^courtisans^ct^^qu'il 
venait de voir et'd'entôndre. mais ce, n’était plus 
l’heure de.AdéUhérer sur le choix" de tel ou tel 
homme- élaj^^ .de la cour. Le roi était obligé Vie 
prendre V^|nçijpitamment ce qu’il avait -souR’ la 
main. d’ai4|^^ Lamartine était le . dernier des 
hommes que le roi eût appelé au pouvoir, dans une 
heurs d’apgoisse. ce prince n’aimait pas AL de La- 
martine. il. le comprenait encore 'moins, voici les 
motifs de eet éloignement. 

VII. • 

* k ' ■■ ‘ • 

La famille maternelle de. M. du 'Lamartine avait 

été attachée sous l’aueicn régime à la maison d'Or- 
léans.* elle en avait reçu des honneurs, des faveurs, 
des bienfaits. M. de Lamartine avait éténourrri^ns', 
des sentiments de respect et de reconnais^cepour 
cette brancher de la famille royale. Il n’avait jamais 
oublié ce que sa mère lui avait commandé de sou- 
venirs pieux envers cette race, mais la famille pa- 
ternelle de M. de Lamartine était royaliste constitu- 
tionnelle*, .ennemie par conséquent des opinions 
révolutionnaires et des prétentions usurpatrices 
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(rime-royauto usnrpoc sii<- la D'to du duc d’Orlcans. 

Cependant au retour des Bourbons en 1815, le 
père de M. de Lamarline-avait prt^sentc son jeune 
(ils au duc d’Orléanÿ, depuis Louis Philippe, il avait 
dejnand(i pour lui les fonctions d’aide de camp ou 
d’oITicier d’ordonnance' auprès de sa personne. I.e 
prince troüvaht M. de Lamartine trop jeune ou vou- 
lant s’attaçlier de préférence des familles nouvelles 
dévouées à l’empire avait refus»-. Depuis M. de 
luartincaVaitrevu de temps en4empsle prince, mais 
sans tromper en rien dans les confidences ni dairé 
les esjK'ianceé dé règne qui s’agitaient autour.Be ce 
soleil levant. Nommé à la Chambre plus tard^ il 
s’était tenu dans une indépendance complète, et 
dans une réserve respectueuse vis-à-vis du nouveau 
roiv 

Le roi ep -avait sans doute conclu que .M. de La- 
martine était un eiHienii de sa maison ou qu’il était 
une intelligence politique ijornré préférani di-s 
chimère^ auv (itiles réalités de la puissance. Le 
prince depuis Cettè époque, bien que le député lui 
rendit quelquefois hommage, et souvent service.à 
la tribune, avait toujours parlé de M. de I.amartine 
comme d’un rêveur dont les ailes ne louchaient 
jamais terre , et dont l’œil no savait pas dis- 
cerner les ombres des réalités. Le roi tenait en 
cela les propos <le la bourgeoisie. Elle ne par- 
donne pas à certains hommes de n’avoir pas les 
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iiM'tiiocritoâ de la foule ou les vices .du lenips. Le 
nom de M. de Lamartine était le dernier q^ui |>ùl 
venir sur les lèvres du roi. Le peuple seul pouvait 
penser à lui. et encore ce peuple répétait-il ce nom 
au hasard, comme un écho redit le iijoi qu’on lui’ a 
jeté. 

Vlll. 

Au moment où ce nom retentissait ainsi pour la 
première fois au milieu des coups de fusil sur la 
place du Carroussel et sous le vestibule du Palais, 
M. Guizot resté en réserve dans' un -arrière-cabiitet 
du roi coftime pour épier jusqu’à la dernière mi- 
nute un retour de fortune de la monarchie, Sortait 
enfin furtivement des Tuileries pour fuir la révolu- 
tion acharnée à son nom., reconnu eu sortant du 
guichet du Carrousel, quelques coups de feu lui fi- 
rent rebrousser chenjin. il-se jeta comnïè dans un 
asile dans la partie du Louvre occupée par l’état- 
major. il y resta caché jusrpi’à l’heure où les 
ombres do la nuit lui permirent d’aller chercher un 
plus secret abri chez une femnie artiste dévout-e à 
la pitié. 11 put contempler des fenétrés'du I^oiivre 
ouvertes sur le Carrousel l’invasion du peuple, 
la défection des gardes nationaux, l’immobilité dès 
troupes, l’agitation impuissante des généraux, la 
dernière revue du roi, la fuite à pied de toute cetlé 
famille, et la rapide agonie de cette dynastie, ,à 
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liuliipllo il avait ronsarfc' tant d’ofTortsv tant de ' 
volonU* , tant de caractère et tant de ruineuse , 
nlHlination do dévouement. Quelle scène poiir un 
homme d’État! quel terrible résumé d’une vie daos^ % 
une heure! (juo d’erreurs ne seraient pas expiées, 

(pie de vengeances ne seraient pas satisfaites et 
mémt! attendries par cet écroulement des pensées 
do l’homme sous' ses propres yeux! justes ou faus- 
ses ces pensées do l’homme d’État aboutissent tou- 
tes aux mêmes rumes et à la mémo pitié, il ne 
reste sonvent aprc's pou de temps’ aux. hômmés 
d^Éiat jetés dans ces tempêtes que la conscience de 
s’étre. trompé do bonne foi. 

*■*, ' ■* - ti * 

■ -« 

• ' 

Que se passait-il cependant au château {lendant 
le débordcmejif de ritiSurrOction grossissant tou- 
jours? ■ ’ ■ ’ 

Le roi avait donné l’orcjre de cesser le feu et 
de conserver seuleriienl- les positions, le maréchal 
Bugeaud , déjà monté à clieval pour combattre 
en était .redescendu à l’annonce de sa révocatitWi 
des foiletions de commandant de Paris. M. Thlefs 
en désarmant ainsi la résistance croyait avoir dés- 
armé l’agression. Le duc de Nemours réitérait par- 
tout l’ordre d’arrêter les hostiliti's. I.a .duchesse 
d’Orléans était abandonnée dans ses apparteme'nts 
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au.v anxiétés de son esprit et aux incertitudes de 
son sort. La reine dont le cœur avait du sang de 
Mario-Thérèse, do Mario-Antoinette et de lajeino 
do Naples, inontrail ce courage viril qui oublie -les 
prudences do la politique. Allez, disait-elle au roi, 
tf montrez-vous aux troupes abattues, à la garde na- 
ît tionalo indécise, je me placerai âu balcon avec mes 
U petits-enfants et mes princesses, etje vous verrai 
tt mourir égal à vous-mômo, au trôné et à nos -nal- 
« heurs! » I.a physionomie de cotte épouse* aimée cl 
• do cotte mère si longtemps heureuse, s't^nimait pour 
la première fois de l’énUrgie de son ’ double senti- 
ment pour son mari et pour sès enfants, toute sa 
tendresse pour eux se concentrait et se passionnait 
dans le souci, de leur honneur, leur vie no' venait 
(ju’après dans son amour, ses cheveux blancs con- 
trastant avec le feu do ses regards et avec l'anima- 
tion colorée de ses joues imprimaient à son visage 
(|uelquc chose de tragique et de saint, entre l’Ar 
thalie cl la Niobé. le. roi. ja calmait par des pa- 
roles dé confiance dans son expérièncé ôt dans sa 
‘sagesse, qui ne l’avaient encore jamais trompé. A 
onze heures il se croyait tellement sAr de dominer 
le. mouvement et do réduire la crise à uno'mqditi- 
■ cation. de ministère acceptée par le peuple, qu’il 
‘dtecendit le visage souriant cl en costumé négligé 
d’intériouV dans la salle à manger pour le déjeu'nisr 
de famille. ", . 
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X. 

A peine le r&()as élait-il coniniencé que la porte 
s’ouvrit et qu'on vit entrer précipitamment deux 
conseillers intiines’et désintéressés de la couronne 
désignés, dit-on,. par M. Thiers j)our le ministère. 
C’étaient M.M. de Réimisat et Duvergier de Hau- 
ranne. Ils prièrent le duc de Montpensicr de les en- 
tendre eu particulier. Le prince se leva, fit un signe 
(la securité au roi et à la reine, cl courut vers les 
deux négociateurs. Mais le roi et la reine ne pou- 
vant contenir leur impatience se levèrent aü même 
moment, interrogeant des yeux .M. de Remusat. — 
« Sire, dit (’elui-ci, il faut que le roi sache la vérité, 
« la taire dans un pareil moment serait se rendre 
« complice de l’événement. Votre srkurité |)rouve 
« (jue vous ôtes trompé. A trois cents pas de 
« votre palais les dragons échangent leurs sabres 
«et les soldats leurs fusils avec le peuple. — C’est 
« impossible, 's’écria le roi. en reculant d’étonne- 
« ment. » Un officier d’ordonnance .M. de L’.Vuljépin. 

dit respectueusement au roi : « J’ai vu. » 

A ces mots toute la famille se leva de table. Le 
roi remonta, revêtit son uniforme et monta à che- 
val. scs deux fils le duc de Nemours, le duc da 
Monlpensier et un groupe; de généraux fidèles rac- 
compagnaient. il passa Icnlcmciil en revue> les 
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troupes cl lc$ bataillons peu nombreux de gardes 
nationaux qui stationnaient Sur la place du Car- 
rousel et dans la cour des Tuileries. L’attitude du 
roi était découragée, celle des troupes froide, celle 
de la garde nationale indécise. Quelques cris de 
Vive le Roi, mêlés aux cris de Vire /a Réforme, 
partaient des rangs. La reine et les princesses 
debout à un balcon du palais, 'comme Alarie-Antpi- 
nette à Taube du 10 août, suivaieid des yeux et 
du cœur le roi et les princes; elleà voyaient le$ 
salutâ militaires des soldats agitantdèurs sabres sur 
le frant des lignes, elles entendaient aussi le, sourd 
écho des cris dont elles ne pouvaient distinguer les 
mots, elles crurent à un retour d’enthousiasnae et 
rentrèrent pleines de joie dans les appartements. • 
Mais le roi ne pouvait se tromper à la froideur de 
l'acCueil. il avait vu les physionomies inquiètes ou 
hostiles. Il avait enlehdu les cris de Vive la Réforme 
et d’à bas les Ministres partir au pied de son cheval 
comme un obus de la révolte,, qui éclatait jusqû’âux 
portes de son palais. Il rentra abattu et consterné, 
craignant également de provoquer la lutte ou do 
l’attendre; dans celle immobilité forcée qui saisit 
les hommes et qui les enserre par des difficultés 
égales des deux cités, situations où l’action seulç 
peut sauver , mais où l’action elle-même est im- 
possible. le désespoir est le génie des circonstances 
désespérées. Le malheur du roi fut de no pas dés- 
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es|)crnr iissoz tAl. Il était IraMluc au bonheur, ce 
lont^ boiihour de sa Ionique vio trompa le dernier 
jour do son rcttne. ' . . 

XI. 

M. Tliiers témoin, do cette catastrophe accélérée 
attendait le Roi pour lui remettre lé pouvoir qui 
s’échappait de ses mains avant qu’il l’eilt saisi et 
exercé. Il sentit glisser la popularité fugitive d’uno 
seule unit de sim nom sor un autre nom. Il indiqua 
auRor M. Barrot seul. on ne pouvait pas aller plus 
loin’ dans l’ojiposition sans sortir de la monarchie. 
M. Rarrot avait: déjà éprouvé devant le peuple du 
boujevard l’impuissance et la fragilité d’ùn nom. Il se 
di^vouail néanmoins au Roi et à la pacification sans 
considérer qu’il allait dépenser eii'quelques heures 
une popularité de dix-huit ans. Ce dévouement à 
l’instant de- l’abandon de la fortune était une généro- 
sité dé caractère et de courage qui relève un homme 
dans la conscience do l’avenir. Texte de raillerie 
pour les hommes légers du jour, titre d’estime (mur 

l’impartiale postérité. M. Barrot instruit quelques 

• 

moments après de sa nomination par le Roi, n’hé- 
sita pas à aller prendre possession du ministère do 
l'intérieur et à saisir le timon brisi'. 

Kn ce moment le Roi aux Tuileries était tout son 
conseil, trois ■ministères s’étaient fondus sous sa 
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main en quelques heures. M. Guizot, M. Molé, 
M. Thicrs. La’ Reihe, les Princes, les députes, les 
i^néraux, lés simples ofliciers do l’armée et do la 
garde nationale se pressaient autour de lui. on l’as- 
siégeait d’informations et d’avis interrompus par 
des informations et des avis eonlràires. La pAlcué 
était stir les jolies, les larmes dans les yonx des 
femmes, les enfants do la famille royale attendris- 
saient.les creurs par l’ignoraitec Ct par la sécurité 
répandues sur Iciirs traits, tout trahis-satl dans les 
gestes, les attitudes, l’agitation et lesipàroles cette 
fluctuation d’idées et de résolutiôn qui donne du 
lem|)s au malheur eJ qui décourage la fidélité, lès 
jKirtes et les fenêtres de rappartemeiit du roz-dè- 
chausSée ouvertes sur la cour'laiSsaiont lés soldais 
et,les gardes nationaux assister 'de l’œil et de 
l’oreille, à cette détresse, leur disposition morale 
pouvait en être ébranlée. 

II fallait jeter un voile sur’ ce désordre des pen- 
sées du Roi et sur cette confusion désa famille, pour 
qu’urt découragement contagieux n’amollit ]tas’ les 
baïonnettes. Un citoyen de la garde’ nationale 
qui était de faction sous le péristyle du cabi- 
net du Roi fut attendri jusqu’aux larmes à ce 
spectacle. Homme d’opposition presque républi- 
caine, mais )iomme sensible et loyal avant tout, il 
désirait le progrès sans aspirer aux ruines. Il ne. 
voulait pas surtout que la cause de la liberté dèt son 
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triomphe à un làchç abandon d’un vieillard, de 
femmes etd’enfants, par ceux qui claicnl chargés de 
les protéger. Il s'approcha d’un lieutenant-général 
qui commandait les troupes — Général, lui ditril à 
voix basse et avec une émotion que l’accent rendait 
impérieuse, faites éloigner vos troupes hors la por- 
tée de c(» scènes de deuil. 11 ne faut pas que les 
soldats ^voient, l’agonie des rois! — Le général 
comprit. le sens de ces paroles, il fit reculer les ba- 
taillons. , 

•: 'XII. ' . . 

' Le Ro! remonté dans son cabinet écoutait encore, 
et tour à tour, les avis de AI. Thiers, de M. de Ijmio- 
ricièsrç, de M. deRéiûUsat et du duc de Montpensier 
•son plus jeune fils," quand upe fusillade prolongée 
éclata à l’extrémité du Carrousel du côté 'de la place 
du Palais*Royal. a ce bruit la porte du calânet 
s’ouvre et M. de Giracdin so précipite vers le Roi. 

AL de Girardin naguère député, encore publi- 
ciste, moins homme d’opposition qu’homme d’idées, 
moins homme de révolution qu’homme de crise, 
s’était précipité dans l’événement où il y avait dan- 
ger, péripétie, grandeur, il était du petit nombre 
.de CCS caractères qui cherchent toujours l'occasion 
pour entrer en scène avec le hasard , parce qu’ils 
ont l’impatience de leur activité, de leur énergie et 
de leur talent et qu’ils se sentent à fa hauteur des 
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circonstances et des choses. M. de Girardin n’avak 
ni fanatisme pour la royauté ni antipathie contré l« 
irpublique. il n'aimait de la politique que l’action. 
Ambitieux, supériorité intellectuelle plus qi»e de 
situation, de rôle plus que de puissance, il était 
accoutu de luVméme sans autre ihandat rpie celui 
de sa propre impulsion. Le journal la Presse qu’il 
rédigeait lui donnaitsine notoriété en Europe et une 
publicité dans Paris qui le niettaient continuéllo* 
ment en dialogue avec l’opinion, c’était un de cm 
hommes qui pensent tout haut i^umirieu d’un peuplé, 
et dont cha(|ue pensée est l’événement ou (a^éon- 
troverse du jour. L’antiquité n’avait que les ora- . 
teurs du focum , le journalisme a çréé ces prêteurs 
du foyer. . ' ' ' • 

M. de Girardin en paroles brèves et saccadées 
qui abrègent les minutes ot-qui trancJiènl les objec- 
tions, dit au Roi avec un douloureux respect que 
ies tàtonnements'de noms niinistériels n'étaient plus 
de saison, que l'heure emportait le trône avec les 
conseils, et qu’il n’y avait plus qu’un mol qui cor- 
respondit à l’urgence du soulèvement, : L’abdica- 
tion ! ' ‘ . • " ■ ‘ 

Le Roi était dans un de ces naoinents où les 

s 

vérités- frappent sans offenser. Il laissa néanmoins 
tomber de ses mains la plume avec laquelle il 
combinait des noms de ministres sur le papier. H 
voulut discuter. M. de Girardin pressé comme le 
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temp», impitoyable comme l’évidence, n’admil pas 
même la discussion.' — Sire, .dit-il, l’abdication du 
« Roi ou l’abdication de la monarchie,' voilà le di- 
• (I lemme. le temps no laisse pas mémo la minute 
« pour chercher une.troisîèmo issue à l’événement.») 

En parlant ainsi M de Girardin présenta au Roi 
lïn projet de prockmialion qu’il venait de rédiger 
d’avance et d'envoyer à l’impression. Cette prpda- 
luatiou doncise comme un fait, ue contenait que ces 
(piati'e lignes dont il fallait ’ frapper à l’instant et 
partout l’œil du peuple 

. Aiidléation du Rôi. 

Régence de madaiïio la duchesse d’Orléans. 

Dissolution déjà ChaïUbre. ■ 

» % . ■ * 

Aninistie générale. 

. Le Roi hésitait. Le duc de .Montpepsier son fds 
entraîné sans Uoiite par l’expression énergique de 
la physionomie, du. geste et des paroles de M. de 
Girardin, pressa son père avec plus de précipitation 
peut-étrê que la royauté, l’ègc et l’infortune ne le 
permettaient au respect d'un fils. La plume fut 
présentée! 1 q règne arraché par une impatience (pii 
n’attendit pas' la pleine ot libre conviction du Roi. 
La rudesse de la fortune epvers le Roi , ne devait 
passe faire sentir dans la précipitation du conseil. 
D'un antre côté le sang coulait, le trône glissait, 
les jours même du Roi et de sa famille étaient enga- 
gés. tout peut s’expliquer même pai' la sollicitude 
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•et par la tendresse des cfauseillers. L’histoire doit 
toujours prendre la verrion qui humilie et qui brise 
le moins le coeur hu:u nn^ 



Au bruit des coups de fusil le maréchal Bugeaud 
monte à' cheval pour aller s’inlcri'QSor entre les 
comluollants. mille voi^^ lui crient' de.ne ppinl se 
montrer. On craint que 'sa présence et soq nom ne 
soient un nouveau signal de caniage. Il insiste, il 
s’avance , il brave la physionomie et les armes de 
la multitude, il revient sans avoir obtenu autre 
chose que l’admiration pour sa bravoure; il redos-’’ 
cend do cheval dans la cour des Tuileries, di'yà le 
comraandetnentr.no" lui appartenait plus. Leduc de 
Nemours eu était investi, Le jeune général Lam'o- 
rieière qui u’a sur son nom qife le prestige de sa 
valeur en Afr'uiue s’élance au galop à travers le 
Carrousel, il franchit au piilieu des balles les 
avant-postes, il aborde hdroïqueraent les preniiers 
groupes des combattants, tandis qu’il les harangue, 
il est criblé de coiqis dé feu. son cheval se ren- 
verse. son épée se brise dans la chute. Le général 
blessé à la main et pansé dans une maison voisine 
remonte à cheval et traverse silencieuisymcnt la 
place pour venir annoncpr.au roi que les troupes 
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8e fatigoenl et que le peuple est inabordable aux 
conseils. ' • 

Sur les pas de Lamoricièic le peuple en elTet dé- 
borde de la rue de Rohan sin' le Carrousel, il parle- 
mente avec les soldats. Les soldats rellucnt en 
désordre et sc précipitent dans la cour des Tiri- 
leries. , 

Le roi écrit aii bruit de l’insiu rection qui monte 
ces mots ^ « J'abdique en faveur de mon petit-fils 
le contte (le Paris. Je d(^ir^ qu'il soit plus heureux 
(pie moi/ )) ’ ’ I ■ 

r • * • . * * * 

XIV. ' ■ 

• * . ' • • 

• * ' • 

Ce princp' ne s’expliquart pas sur la régence. 
Étail-(5e par respect pour ta loi qir il avait fait voter 
en fav eur de la régence de s(hi fils, le .duc de Ne- 
mours? était-ce pour laisser éntre Je peuple et les 
ministres ime dernière concession à débattre et à la 
disputer pour. gagner du temps? était-ce pour re- 
tenir encore après lui à nif'son puissance 
jalouse qu’il n’a\mit pas voulu laisser aller selon la 
nature et selon la vraie politique à la mère du comte 
de Paris son petit-fils? On l'igdqre. M. Thiers avait 
servi la pensée du roi en se prononçant avec une 
partie de l’opposition contre la régence dô madarne 
la duchesse d'Orléans. .M. de Lamartine aVait éner- 
giqucménl soutenu le droit des mères. Il n’y a pas 
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de bonne politique contre la nature s’était-il écrié. 
Il avait été vaincu à une faible majorité par l'in- 
fluence combinée de la cour et de l’opposition at- 
tachée à la cour. L’heure actuelle lui donnait tris- 
tement raison. Le duc de Nemours régent désigné, 
quoique jeune, brave, instruit, laborieux, n’était 
pas aimé du peuple. La nature en lui donnant l’in- 
telligence, la sagesse précoce et le courage de sa 
race, lui avait refusé l’expansion qui attire les cœurs. 
Le lointain n’était pas favorable à ses qualités. On 
ne les voyait que de près. Ce n’est pas une faute 
pour un particulier , c’est un malheur pour un 
prince. Tout ce qui pose devant le peuple doit avoir 
du prestige. Le duc de Nemours n’avait que de l'es- 
time. On voyait en lui une continuation dés vertus 
et des défauts de son père, en changeant de roi , 
on ne changerait pas de règne. Les peuples veulent 
changer. 

Cette faute du roi et de M. Thiers d’avoir arraché 
la régence à la jeune mère d’un roi enfant pesait 
fatalement sur cette dernière heure du règne. Louis 
Philippe et son ministre périssaient sous l’impré- 
voyance de cet acte. Si au lieu de jeter au peuple 
cette abdication ambiguë qui ne s’expliquait pas 
sur la régence et qui laissait entrevoir aux combat- 
tants le duc de Nemours derrière l’abdication, 
JW. de (îirardin porteur de cet acte avait fait a{)er- 
cevoir à l’imagination et au cœur de la nation. 
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une jeune veuve et une jeune mère régnant par la 
grâce et par la popularité sous le nom de son fils, 
si cette princesse aimée et intacte à toutes les récri- 
minations avait paru elle-même dans les cours du 
palais et présenté son enfant à l’adoption du |)ays, 
il n’y a pas de doute que la nature n’eût triomphé 
du peuple, car la nature aurait trouvé uu complice 
dans le cœur et dans le regard de chaque com- 
liuttant. Ainsi dorment longtemps les fautes des rois 
et des hommes d'Ktat pour venir les écraser inopi- 
nément à l'heure où ils les croient oubliées. 

XV. 

Mais la duchesse d’Orléans même à cette heure 
suprême était reléguée avec ses enfants dans les 
appartements du château qu’elle habitait. Le mi 
craignait l’inlluence de cette femme jeune, belle, 
sérieuse, enveloppée dans son deuil , irréprochable 
dans sa conduite, exilée volontairement du monde 
pour que le rayonnement involontaire de sa loyauté, 
de sa grâce et de son esprit n’attirât pas la pensée 
du pays sur elle et ne la signalât pas à la jalousie 
de la cour. Cette princesse vivait renfermée dans 
sa maternité et dans sa douleur. Ella ne pouvait 
s’empêcher cependant d’entrevoir les dernières fautes 
du règne et de s'alarmer sur l’avenir de ses enfants. 
Elje avait dû ressentir douloureusement aussi la 
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dureté dynasti(|uc do cette loi do régence demandée 
et volée contre elle et qui lui enlevait avec la tutèle 
politique de son fds l’occasion de montrer au monde 
las grandes qualités dont elle était douée. .Mais 
celle amerlumo couvait dans son cœur sans trans- 
|)irer au dehors. Ses lèvres n'avaieni jamais laissé* 
échapper une seule plainte, elle mettait son orgueil 
dans sa résignation, son mérite dans son silence. 
M. de Lamartine le défenseur inconnu pour elle de 
ses droits naturels dans la discussion de la loi de 
régence n’avait Jamais eu aucun rapport avec cette 
princesse, il n’avait pas même reçu d’elle un signe 
d’asseulimenl ou de reconnaissance pour l’hopi- 
mago dc'sintéressé et tout politique qu’il lui avait 
rendu à la tribune, on assurait que depuis quelque 
tumps M. Thiers mécontent de la cour et repentant 
peut-être du parti (|u’il avait pris pour la régence 
du duc de Nemours tournait ses pensées vers celle 
* princesse. Il est possible que la désaffection crois- 
sant envers les princes eût fait réfléchir cet homme 
(l'État et qu’il espérait en effet retremper le senti- 
ment monarchique dans une populariU* de femme 
et d’enfant. On ne peut raftirmer. celte jwnsée 
était assez indiquée par la nature (lour qu’un esprit 
ju.sie y revint après s’en être écarté. 

Quant à M. deGirardin il avait soutenu avec une 
grande puissance de talent et do jxjrsévérance dans , 
son journal le système que M. de I.amartine avait 
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souicnil rie sa parole à la Iribuiic. Depuis il avait 
vu une fois madame la duchesse d’Orléans, il 
avait rapporté de ces courts et rares entretiens une 
conviction raffermie encore par l’admiration pour 
cette princesse. Jamais néanmoins un seul mot d’elle 
n’avait révélé une ambition souffrante ou une amer- 
tume cachée. Ses douleurs étaient pures non-seu- 
lement de tout complot mais môme de toute 
ambition. Elle avait montré la sérénité et le dés- 
intéressement d’une mère qui s’oublie entièrement 
elle- môme entre les souvenirs de son époux 
et les espérances de son fils. Néanmoins on peut 
sup[K)ser qu’en arrachant avec tant de précipitation 
au roi cette abdication vague qui ne remettait le 
règne à personne, M. de Girardin et peut-ôtre 
M. Thiers avec lui faisaient un retour involontaire 
vers la régence de la jeune veuve et s’attendaient 
à la voir proclamer par la voix du peuple. 

XVI. 

Cette idée, si elle existait, avorta avant de 
naître. Une erreur la fil évanouir. La précipitation 
naturelle dans de pareils moments avait fait ou- 
blier d’apposer aucune signature à celte procla- 
mation que .M. de Girardin jetait à la foule sur le 
y'arrnusel et sur la place du Palais-Uoyal. En vain il 
!»ravait le fer et le feu pour obtenir celte trêve, I..Î1 
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foule après avôir lu, ne voyant aucune sanction aux 
promesses manuscrites d’abdication , les prenait 
pour un piège et avançait toujours. Le fils de l’ami- 
ral Baudin parti avec M. de Girardin pour aller ré- 
pandre ces proclamations sur la place de la Con- 
corde était repoussé, par la même incrédulité et par 
les mêmes périls. Le roi se consumait d’impatience, 
il eut un dernier rayon d’èspoir par l’arrivée d’un 
vieux serviteur devenu l’ami du roi et resté l’ami 
du peuple de Paris. C’était le maréchal Gérard, 
homme simple et antique passé des chanq>s de ba- 
taille de l’empire dans cette cour sans y avoir perdu 
la mémoire de la liberté. Dévoué depuis longtemps 
au roi par le cœur il n'avait perdu ni l’indépen- 
dance ni la couleur de ses opinions, brave comme 
un soldat, populaire comme un tribun, le maré- 
chal Gérard était bien l’homme de l’heure suprême. 
(( Allez au-devant de ces masses, lui dit le roi, et 
U annoncez-leur mon abdication. » 

Le maréchal, vêtu d’un habit du matin de forme 
bourgeoise et de couleur terne, coiffé d’un chapeau 
rond, monte le cheval que le maréchal Bugeaud ve- 
nait de laisser dans la cour. Le général Duchant 
brillant oflicier de l’empire, célèbre par sa beauté 
martiale et par sa bravoure, accompagne le maré- 
chal Gérard. Ils sortent de la grille. Ils sont ac- 
cueillis par les cris de « vivent les braves » . I.e vieux 
maréchal reconnaît dans la foule le colonel Du- 
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moulin , ancien otüoier de l'empereur, homme 
avonlureux que le vertige-du feu entraîne et que le 
mouvement enivre, il l’appelle par son nom. « Al- 
« Ions, lui dit-il, mon cher Dumoulin, voilà l’abdi- 
i( cation du roi et la régence de la duchesse d’Or- 
(( léans que j’apporte au peuple. Aidez-moi à les 
Il faire accepter. » 

En disant ces mots, le maréchal tend un papier 
au colonel Dumoulin. Mais le républicain Lagrange 
plus leste que Dumoulin arrache la proclama- 
tion de la main du général et disparait sans la com- 
muniquer au peuple. Ce geste enleva la régence 
et le trône à la dynastie d’Orléans. La république 
se fût jieut-étre arrêtée devant un nom de femme. 

XVII. 

Cependant le roi qui avait promis d’abdiquer à 
M. de Girardin, à son hls et aux ministres qui l’en- 
touraient de leur terreur, n’avait pas encore achevé 
d’écrire formellement son abdication. Il semblait 
attendre un autre conseil plus conforme à sa tem- 
porisation habituelle, et disputer encore avec la 
nécessité. Une circonstance faillit donner raison à 
ses lenteurs et le rasseoir lui et sa dynastie sur Je 
trône. Le maréchal Bugeaud traversant de nouveau 
la cour des Tuileries au galop en revenant d’une 
nouvelle reconnaissance se précipita de son cheval 
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el entra presque de force dans le cabinet plein de 
désordre, de ministres posthumes et de conseillers 
de fait autour du monarque. Il fendit les groupes 
et se fit jour jusqu’au roi. 

Remontons d'une nuit, et voyons quelle avait été 
jusque-là la part d’action du maréchal Bugeaud. 

Le maréchal comme on l’a vu plus haut avait 
eu quelques instants le commandement général de 
la garde nationale et des troupes. deux heures du 
matin on était venu lui apporter sa nomination à ce 
poste. Aussitôt il était monté à cheval et s’était 
rendu à l’état-major son quartier général pour faire . 
son plan et donner ses ordres de bataille. L’état- 
major était vide, généraux, officiers et soldats, tout 
reposait des fatigues des deux journées précédentes, 
endormis dans leurs manteaux sur la place ou dans 
les entresols et dans les mansardes de l’immense 
Louvre. Le maréchal avait perdu bien du temps 
avant d’avoir pu appeler à lui quelques généraux 
et quelques officiers d’état-major et d'avoir pu 
prendre connaissance du nombre et de l'emplace- 
ment des troupes sous ses ordres. Le nombre tie 
ces troupes qu’on croyait d’au moins cinquante 
mille hommes no s’élevait pas à plus de trente-cinq 
mille hommes actifs, en défalquant le nombre des 
soldats destinés à garder les forts, les casernes, et 
ceux qui sont hors du service pour des causes 
quelconques on ne trouvait qu’environ vingt-cinq 
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mille combattants de toutes armes, troupes sufli- 
t santés contre des masses épai'ses et coiiTuses ipi'au- 
cune discipline ne solidifie entre elles et qui se fon- 
dent comme elles se forment, mais troupes déjà 
usées par quarante-huit heures de stationnement 
dans la bouc, engourdies du froid, épuisées de faim, 
travaillées do doute, incertaines où était le droit, 
honteuses de déserter le roi , consternées do faire la 
guerre au peuple, regardant pour se régler sur son 
attitude la garde nationale qui flottait elle-même 
entre les deux armées. 

Le maréchal avec son instinct militaire, mûri 
par la réflexion et éclairé par l’expérience du ma- 
niement des troupes, savait que l’immobilité est la 
défaite du moral des armées. Il avait changé à 
l’instant le plan ou le hasard suivi jusque-là. Il 
avait appelé à lui les deux généraux qui com- 
mandaient ces corps. L’un était Tiburce Sébastiani 
frère du maréchal de ce nom, oflicier dévoué et 
calme. L’autre était le général Bedeau grandi en 
.\frique et qui apportait un nom tout fait au respect 
de ses compagnons d’armes à Paris. Il leur avait or- 
donné de former deux colonnes de trois mille cinq 
cents hommes chacune et de s’avancer au cœur de 
Paris l’une par les rues qui longent les boulevards 
et aboutissent à l’Hôtel de Ville, l’autre par les rues 
plus rapprochées des quais. Chacune do ces co- 
lonnes avait de l’arUllerie. les généraux devaient 




V * 




LIVRE TROISIÈME. 437 

einporler en avançant tontes les barricades qu’ils ^ 

rencontreraient devant eux, elTacer ces forteresses ■; 
de l’insurrection , balayer les masses el se concen- ’ • 
trer à l’Hôtel de Ville, position décisive de la jour- 
née. Le général Lamoricière devait commander la 
réserve d’environ neuf mille hommes autour du .. 
palais. 
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Le roi et M. Thiers avaient déjà appelé el nommé 
Lamoricière comme une renommée neuve et jeune 
impatient de se signaler avant l’arrivée du maré- 
chal à l’état-major. Ce jeune général et le maré- 
chal Bugeaud avaient eu de graves dissentiments 
en Afrique. La coopération du chef el du lieutenant 
poitvail avoir des froissements et des dangers s’ils 
n’eussent pas mis l’un et l’autre leur ressentiment 
au-dessous de leur dévouement au roi. Ils l’avaient 
fait avec une cordialité militaire digne d'eux. Le 
maréchal en voyant paraître Lamoricière dans le 
groupe des officiers généraux sous ses ordres, 
s’était avancé vers lui , et lui avait tendu la main. 
Il J’espère, lui avait-il dit, mon cher lieutenant. 
Il que nous avons laissé nos différends en Afrique 
K et que nous n’avons ici que notre estime mutuelle 
« et notre dévouement à nos devoirs de soldat. » 
Lamoricière digne de comprendre de telles |>aroles 
avait été ému jusqu’aux larmes. Les larmes du 
soldat ne sont que du courage. Ëmu jusqu’au cœur, 
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Lamoriciàre avait douué luut le aieu aux iiispira- 
tioDs du maréchal. 



XVIII. 

l’aube du jour les deux colonnes étaient par- 
ties. <le moments en moments des officiers d’état- 
major déÿçuisés en bourj^eois ou en artisans rap- 
portaient dos nouvelles et leurs progrès au général 
en chef, ces colonnes ne rencontrèrent point de ré- 
sistance jusqu’aux abords de l’Hôtël de Ville. Elles 
fendaient 1a foule qui s’ouvrait aux cris de « vive 
l’armée! vivo la réforme ! » Elles franchissaient sans 
obstacle les commencements des barricades effa- 
cées sous leurs pieds. De nouvelles masses de 
peuple armé mais inoffensif se présentaient devant 
elles à tous les grands débouchés des rues, sans 
prétexte pour les combattre les deux généraux 
n’osaient les dissiper par la baïonnette ou par le 
canon. Les troupes et le peuple resU's ainsi en pré- 
sence, les dialogues s’établissaient, les fausses nou- 
velles circulaient, l’instinct de paix qui travaille 
les cœurs entre citoyens d’une même patrie, d’une 
même pensée, l’horreur du sang inutilement versé 
à l’Hàtel de Ville petidant qu’aux Tuileries on était 
déjà réconcilié peut-être par les combinaisons poli- 
tiques, ou par une abdication, paralysaient les 
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ordres dans le cœur des généraux, les armes dans 
la main des soldats. 

Le maréchal contraint par les ordres réitérés du 
roi avait envoyé à ses lieutenants ordre de revenir. 
Le général Bedeau avait fait replier les bataillons, 
quelques soldats, dit-on, renversèrent leurs fusils*en 
signe de désarmement fraternel devant la popula- 
tion. Leur retour ainsi à travers Paris avait l’air 
d’une défection ou d’une avant-garde de la révo- 
lution elle-même marchant vers les Tuileries. Ces 
troupes déjà vaincues par ce geste étaient revenues 
néanmoins intactes mais impuissantes reprendre 
position sur la place de la Concorde, dans les 
Champs-Élysées et dans la rue de Rivoli. L’armée 
française humiliée n’est plus une armée. Elh) avait 
sur le cœur l’amertume de cette retraite , elle le 
garde encore. 



XIX. 

1x5 maréchal réduit à l’immobilité par obéissance 
au roi et aux ministres avait espéré refouler de sa 
personne et par sa parole les masses qui essayaient 
d’entamer le Carrousel. Doux fois comme nous 
l’avons vu il s’était porté à cheval au-devant d’elles, 
et deux fois accueilli aux cris de «vivo le vainqueur 
d’Isly », il était parvenu à leur persuader d'attendre 
le résultat de la délibération des ministres. Une 
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seule fois insulté du nom d’é^orgeur du peuple 
dans la rue Transnonain, il avait al)ordé le vocifé- 
rateur, relevé l’injure, prouvé qu’il était resté 
étranger aux sévices commis dans ces journées 
sinistres, et il avait reconquis le respect et la popu- 
larité des masses. 

Ijimoricière à son tour s’était précipité seul à 
cheval dans les flots émus de ces multitudes, les 
avait harangués, et était revenu vaincu, mais ho- 
noré dans ses efforts de pacification. 

Pendant ces scènes sur le Carrousel, les insurgf's 
trouvant le boulevard et la ruede la Madeleine libres, 
s’accumulaient jusqu’à l’embouchure de la place 
de la Concorde , incendiaient les corps de garde 
qui bordent les Champs-Élysées, tiraient sur les 
postes et massacraient les gardes municipaux 
odieux au peuple parce qu’ils étaient la répression 
visible de tous les désordres et de toutes les émo- 
tions de Paris. Ces malheureux soldats allaient 
expirer sous le fer de leurs meurtriers dans les 
postes et dans l’hôtel du ministère de la marine. 
Leurs cris de détresse appelaient des défenseurs et 
des vengeurs, les bataillons et les escadrons sta- 
tionnaient à proximité. Les officiers et les soldats 
provoquaient l’ordre de marcher sur les meurtriers, 
les chefs enchaînés par la consigne hésitaient à re- 
pousser ces assaillants et se bornaient à sauver la 
vie des gardes municipaux sous l’abri de leurs sa- 
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Itres. Tant les ministres craignaient de donner par 
la résistance un prétexte à l'embrasement général 
de Paris. Mais ce sang impuni ne l’éteignit pas. il 
ne fit que l’attiser, et il consterna à la fois la vic- 
toire et la défaite. 

Il était onze heures; à ce moment on était venu 
annoncer coup sur coup au maréchal que le roi 
l’avait révoqué de son commandement et que le 
maréchal Gérard commandait à sa place. Il avait 
cédé impatiemment à ces ordres , il était accouru 
chez le roi pour lui représenter le danger d’abdi- 
quer dans une défaite, en entrant dans les Tuileries 
on Ini avait annoncé l’abdication. Il s’était préci- 
pité comme nous l’avons vu dans le cabinet, il était 
à cété du roi. 

^ XX. 



Ce prince assis devant une table tenait la 
plumç. il écrivait lentement son abdication avec 
< un 8oin et une symétrie de callygraphe, en lettres 
.^»lf^''*lDaja8cules qui semblaient porter sur le papier la 
,/t m^aaté de la main royale. Les ministres de la 
veillé, Ile la nuit et du jour, les courtisans , les 
oenseillers ofTicieux, les princes, les princesses, les 
^fants de la famille royale remplissaient de foule. 



•* 






de confdstdns, de dialogues, de chuchotements, de 
gtmupeaagitélid’appartcmcnt. Les visages portaient 
l’eipréssRltf'de l’effroi qui précipite les résolutions 
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et qui brise les caracti^res. on était à une de ces 
heures suprêmes où les cœurs so révèlent dans leur 
nudité, où le masque du rang, do titre, de la di- 
gnik‘, tombe des visages et laisse voir la nature 
souvent dégradée par la peur. On entendait de loin 
à travers les rumeurs de la chambre les coups do 
feu retentissants déjà à l'extrémité de la cour du 
{.ouvre. Une balle siffle distinctement à l’oreille 
exercée du maréchal, elle va se perdre dans les 
toits. Le maréchal ne dit pas à ceux qui l’entou- 
raient la sinistre signification de ce bruit. Le palais 
des rois pouvait devenir un champ de bataille, à 
ses yeux c’était le moment de combattre et non de 
capituler. 

% 

a Eh quoi, sire, dit-il au roi, on ose vous 
« conseiller d’abdiquer au milieu d’un combat.'’ 
« [gnorii-t-on donc que c’est vous conseiller plus 
« <|ue la ruine, la honte? l’abdication dans le calme 
(( et dans la liberté de la délibération, c’est quelque- 
(( fois le salut d’un empire et la sagesse d’un roi. 
« L’abdication sous le feu cela rcsscinble toujours à 
« une faiblesse, et de plus, ajouta-t-il, cettefaihlesse 
« que vos ennemis traduiraient en lâcheté, serait 
« inutile en ce moment. Le combat est engagé, il n’y 
H a aucun moyen d’annoncer cette abdication aux 
'( masses nombreuses qui se lèvent et dont un mot 
« jeté de« avant-postes no saurait arrêter l’impul- 
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« sion. rétablissons l’ordre d’abord et délibérons 
« ensuite. » 

U Eh bien, dit le roi se levant à ces paroles et 
pressant de ses mains émuesles mains du maréchal, 
vous me défendez donc d’abdiquer, vous! — Oui, 
sire, reprit avec une respectueuse énergie le brave 
soldat, j’ose vous conseiller de ne pas céder en ce 
naoment du moins, à un avis qui ne sauvera rien et 
qui peut tout perdre. » 

Le roi parut rayonnant de joie en voyant son sen- 
timent partagé et autorisé par la parole ferme et 
martiale de son général. « Maréchal, lui dit-il avec 
n attendrissement et d’un ton presque suppliant, 
« pardonnez-moi d’avoir brisé votre épée dans vos 
« mains en vous retirant votre commandement pour 
« le donner à Gérard. Il était plus populaire que 
« vous! — Sire, répliqua le général Bugcaud, qu’il 
« sauve Votre Majesté et je ne lui envie rien de votre 
« contiance. » 

Le roi ne se rapprochait plus de la tahie et 
paraissait renoncer à l’idée de l'abdication, les 
groupes de ses conseillers parurent consternés, ils 
attachaient à cette idée, les uns leur salut, les autres 
le salut de la royauté, quelques-uns de secrètes 
ambitions |>eut-étre. Tous du moins y voyaient une 
de ces solutions qui font diversion d’un moment 
aux crises, et qui soulagent l’esprit du poids des 
longues incertitudes. ' 
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Le duc de Montpensier fds du roi, qui paraissait 
plus dominé encore que les autres par l’impatience 
d’un dénouement, s’attacha de plus près à son père, 
l’assiégea d’instances et de gestes presque impé- 
rieux pour l’engager à se rasseoir et à signer. Cette 
attitude, ces paroles, restèrent dans la mémoire 
des assistants comme une des plus douloureuses 
impressions de celle scène. La reine seule dans 
ce tumulte et dans cet entrainement de conseils 
timides conserva la grandeur, le sang-froid, et la 
résolution de son rang d'épouse, de mèreet de reine. 
Après avoir combattu avec le maréchal la pensée 
d’une abdication précipitée, elle céda à la pression 
de la foule, elle se relira dans l’embrasure d’une 
fenêtre d’où elle contemplait le roi avec l’indigna- 
tion sur les lèvres et do grosses larmes dans les 
yeux. 

Le roi remit son abdication à ses ministres et 
rejoignit la reine dans l’embrasure du salon. Il 
n’était plus roi. mais personne n’avait autorité légale 
pour saisir le règne. Le peuple ne marchait déjà plus 
au combat contre le roi , mais contre la royauté, en 
un mot il était trop tôt ou trop tard. 

Le maréchal Bugeaiid en lit encore l’observation 
res|>ectueuse au roi avant de s'éloigner. « Je le sais, 
« maréchal, dit le roi, mais je ne veux pas que le 
a sang coule plus longtemps pour ma cause. » Le roi 
était brave de sa j)ersonne. Ce mol n’était donc pas 
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un prétexte dont il couvrait âa fuite ni une lâcheté. 
Ce mot doit consoler l’exil, et attendrir l'iiistoire. 
Ce que Dieu approuve, les hommes ne doivent pas 
le flétrir. • • 

XXI. 

Le roi ôta son ifniforme et ses plaques, il dépôsa 
son. épée sur la table, il revêtit un simple habit 
noir et donna le bras à la reine pour laisser le 
palais au règne nouveau. 

Les sanglots étoufl’és des spectateurs interromr 
paient seuls le silence de ce dernier moment. 
SânV prestige éclatant comme roi , ce prince était 
aimé comme homme. Sa vieille expérience ras- 
surait les esprits, sa familiarité attentive attachait 
de près les coeurs. Sa vieillesse abandonnée une 
seule fois par la fortune remuait la pitié. Une 
superstition politique s’effrayait de la vue de ce 
dernier fugitif du trône, on croyait voir s’éloigner 
avec lui' la sagesse de l’empire. La reine suspendue 
à son bras se montrait fière de tomber à sa place 
avec l’époux et àvec le roi qui avait été et qui res- 
tait sans trône et saôs patrie sur la terre. Ce couple 
de vieillards inséparables 'dans le bonheur et dans 
l’exil était plus touchant.sous ses' cheveux blanchis 
qu’un couplé de jeunes souverains entrant dans 
le palais de leur puissance et de leur avenir. L’es-' 
|)érance et |e bonheur .Squl un éclat. 'là^.yieilléssr'-et 
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In malheur sont deux majesl(^. L’un éblouit, rantrè 
altendrit. Des républicain» même auraient pleuré 
derrière les pas de ce père-el île celle mère chassés 
«lu foyer où ils croyaient laisser leurs enfants. On 

baisait leurs mains, on' touchait leur vêtement, de 

• % 

braves soldats (jui allaient uile heure après .servir 
, la répùbli(pie tels que l’amiral Baudin et Lamori- 
cière mouillaient dé pleurs les traces du roi. La reine 
en recevant ces adieux ne put , dit-on , retenir un 
reproche à .M. Thiers dont l’opposition indirecte au 
roi avait profondément blessé son cœur de fenune. 
« Oh 1 Monsieur, vous no rnéritie/ pas un si bon 
« roi. Sa seule vengeance • est. de fuir devant ses 
ennemis. » . 

L’ancien ministre d’une dynastie qu’il avait en 
effet affermie et ébranlée respecta la douleur d’ufte 
femme et d’une mère, refoula toute réplique dans 
son cœurj^eti’jnrlina on silence sous cet adieu. Ces 
paroles laissèrent-elles aux assistants le remords 
d’une opposition trop personnelle à la couronne ou 
de la. pitié, pour l’aveuglement dos cours? Leur si- 
lence seul le sait. 

‘ • . ■ : .XXIL ’• • • 



Au moment de franchir Je sedil.do son cabinet le 
mi se retournant vers- la duchesse d’Orléans qui 
se levait pour le .suivKe, -Hélèpe, Ifii dit-il, restez! 
La luincessq À', jota à ses pieds pour le conjurer île 
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l’emmcnor avec loi. elle oubliait la royauU* pour 
ne penser tiu’aii père rie son mari. Elle n’élait plus 
princesse, elle était mère, ce fut én vain. 

M. Grémieux, député éloquent et actif d,e l’oppo- 
sition, était accouru au château pour donner des 
avis aux dernières crises, et ponr s’interposer entre 
la guerre civile et la couronne, il se précipita- à ces 
motS'.snr le roi et saisissant son bras : « Sire,’ dit-il 
ff d’un ton d’interrogation qui commando une i-é- 

pohse, il est bien éntondii , n’est-ce pas , (jiie la 
« légence- appartient à madame la duchesse d’Dr- 
« léans ? » ■ 

« Non, répondit le roi, la loi donne la régence 
« au duc de Nemours mon fds, il ne m’appartient 
« pas de changer une loi. c’est à la nation de faire 
(< à cet égard ce qui conviendra à sa volonté et <’i 
« son salut, n et il continua de marcher en laissant 
deririèro lui un problème. , 

• La régence décernée à son fils pvàif été un dés 
soucis de son règne, il était humilié de laisser 
après lui le 'gouvernement de quelques années à 
une femme étrangère à sn race. Peut-être aussi sp 
prévision lointaine Ipi faisait-elle redbiUer que la 
différence de religion qui, existait entre la duchesse 
et la nation ne présageât deS troubles à l'État et 
des aversions à sOn petit-fils. Ce* prince réfléchi par 
nature avait- eu de plus vingt ans de •solitude d'exh 
et de Inflexion sur l’avenir. La prétience était son 
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elle était aussi son défanl. On peut dire avee 
vérité que trois excès de pnulence dynastique-fu- 
rent les trois principales cquses de sa perte. Les 
fortifications de Paris qui _ menacèrent de loin la 
liberté. )e mariatjc du duc de Montpensien en 
Espagne» présage de guerre de succession dans un 
intéréi dynastique, enfin la régence donnée au duc 
de Nemours, qui. enleva à' la cause de -la monar- 
chie en ce fnoment l'innocence d'une jeune femme 
et l’iiîtcrét pour un enfant, ces prestiges infaillibles 
shr le peuple. . . • • 

XXIII. 

« 

l.a duchesse agenouillée devant le roi resta long- 
temps dans cette attitude. On avait envoyé cher- 
cher des voitures de la cour, la populace les avait 
déjà incendiées en passant sur la place du Carrou- 
sel. une décharge des insurgés avait tué le piqueur 
qui allait les chercher. II fallut renoncer à Ce moyen 
de départ. . " ' 

Le roi sortit par la ]iorte d'un souterrain qui 
communique de ses appartements au jardin des 
Tuileries. Il 'traversa à pied ce nréme Jardin que 
Louis XVI,. Marie - Antoinette et leurs enfants 
avaient traversé à l'aurore du lO'aoiît en se réfii- 

t ■ • 

giant à r.Vssemblée nationale ,. chemin d’échafaud 
on il’exil que Iré rois ne'reCunt jamais; 

• La rèiue cohsolait lè'roi de quekjnes mots pro- 
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noncés à voix liasse, un groupe de serviteurs fidèles, 
d’officiers,' dé fèrnmes.et d’enfants,’ suivait en si- 
lence. Deux , petites voilures de place prises au 
hasard par un officier déguisé dans les rues’ ou 
elles slationuaient pour le service du public étaient 
apostées à l’issue'des Tuileries à l’extrémité de là 
terrasse. I.es forces surexcitées par la longue crise 
avaient défailli au grand air dans les nerfs de la 
reine. Elle sanglotait, elle chancelait, elle Irébu’- 
chait au dernier pas. il fallut que le roi la soulevât 
tiaas ses bras pour la placer dans la voiture, il y 
monta après èlle. La duchesse de Nemours, grâce 
et beaiité de celte cour, monta éplorée avec scs 
'enfants dans la seconde voilure , cherchant d’un 
(cil inquiet son mari resté aux prises avec les dif- 
, Acuités et les périls de son devoir. Un escadron de 
cuirassiers enveloppa les deux voitures, .elles par- 
tirent au galop sur le quai de Passy. A l’extré- 
laité des Uhamps-Élysées quelques coups* de feu 
saluèrerft de loin le cortège et abaftirent deux 
chevaux de l’escorte âous les yeux du roij* on 
fuyait vers Saint-<]loud. ' . • • 

XXIV. 

Le duc de ^Nemours était resté auprès de la du- 
chesse d'Orléans^ plus attentif au sort de -cette 
princesse et de ses neveux confiés à sa prudence 
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qu'à sa propre ambition. Ce' prince impopulaire 
se montra seul par son désintérossenienl et par 
son courage digne do popularité, le CariquSel ët 
les ‘ cours étaient désormais sans défenseurs. Le 
château forcé pqn\ ait ^tre je tombeau de la ' du- 
chosso d’Orléans et de ses enfants; le duc de Ne- 
mours av^it désormais la responsabilité de toutes 
ces vies et du sang du peuple. Des parlementatres 
l’abordèreril sous le péristyle du pavillon de l’Hor- 
loge. ils le sommèrent de retirer les troupes et de> 
livrer le palais à la garde nationale. Ce':prioce 
convaincu que le peuple armé et vainqueur dans la 
milice civique pouvait seul imposer au peuple in- 
surgé donna l’ordre. Les troupes se retirèrent en. • 
silence et se replièrent par le jardin. Le duc de 
Nemours resta le dernier pour protéger le départ 
de la duchesse d’Orléans. • 

Pendant que l’évacuation du château par les 
troupes- s’opérait ainsi, un petit nombre d’ofliciers 
et lie conseillers, les uns dévoués à la dynastie, 
les autres .à la personne, ipielques-uns à l’infortune 
seule d'une femme, délibéraient autour de la du- 
chesse d’Orléans et de ses enfants, on y remarquait 
le général Gourgaud , ami de . l’Æmpercur, son 
compagnon volontaire d’exil à Sainte-Hélène, ac- 
coutumé au malheur et a la. fidélité, qn fds du ma- 
réchal Ney M. d Eichingen , MM. de<Moniguyoii 
Villauiuez,- et de Ôois Milon;» Trois coups de canon 
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tirent frémir les\itrç»dc i’appartenfent. la duchesse 
poussa un cri. c’était l’artillerie en retraite qui tirait , 
sur le peuple déhoüchant du quai sur le Carrousel. 
•La princesse envoya le général Gourgaud arrêter 
le feu’., les çanohoiers éteignirent' les mèclxes^en 
signe de pàix< Le général Gourgaudrentra. M. Dupin 
le suivait. . • • . . • 

M. Du^in moins jûriste'que, législateur, longtemps 
président de la chambre des députés, orateur émi- 
nent," tradition vivante de l’esprit de rési$tance 
et de liberté légale tluQS la monarchie qui avait ca- 
ractérisé jadis les Hârlay, les Molé, les l’Hôpital, 
démocrate de moeurs et de costume, royaliste 
d’habitude et de sentiment, avait été depuis 1815^ 
le conseil domestique çt l’ami tour à tour rude et 
caressant du duc d’Orléans devenu roi. L’austérité 
de sa parole, l’àpreté de ses sarcasmes, avaient cou- 
vert aux yeux du pays les cohdescendauces de son 
attachement personnel à la hunille royale, il se 
vengeait sur les. mmistrcs.de la- couronne de ' s^ 
facilités.avec le roi. Sa popularité comprom.ise par 
la cour lui revenait par son indépendance dans le 
parlement. Savant, éloquent, habde', brade de la 
magistrature, inflexible de tpn, pliant.aux-révolii- 
tions, redouté des fqibles, considéré des forts,' égçd 
aux événements, M. Dupin- était une des grandes 
autorités de l'opinion: là où il passait, bcaucoù|) 
d’autres passaiont-après lui-, lise présenta à rhouic 
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décisive où la ' révolution cherchait un drapeaU- 
il te prit naturellement dans cette femme et dans 
cet enfant, nulle main n'était plus propre â le tenir 
et à le faire adopter. ’ ‘ 

La duchés^' le vit entrer comme un augure de 
force et de paix. «Ah! Monsieur, que ’vene2- vous 
me dire, s’ëcria-l-elie ? — Je viens vous dire, Ma- 
dame, répondit M. Dupin avec l’accent d’une triste 
mais forte espérance, que peut-être le rôle d’une 
seconde Marie-Thérèse vous'est. réservé? — Guhiezr 
moi, Monsieur, reprit la princesse, ma vie appar- 
tient à la France et à mes enfants. — bjén, par- 
tons,' Madame, il n’y a pas un instant a perdre. 
‘Allons à la Chambre des députés. » * 

C’ctâit en effet le seub parti à prendre pour 1a 
dmdiesse. La régence déjà perdue dans les rues 
pouvait se retrouver à la Chambre des députés, si 
la Chambre des députés discréditée- par l’esprit de 
cour dans la nation, eût conservé assez d’ascendaiit 
|)our arrêter la monarchie .sur sa j)ente. la présence 
d’iliie femme, lès grâces et l’innocence d’un enfant^ 
étaient plus entraînants que tous les discours. L’élo- 
quence en’action c'est la pitié. Le manteau sanglant 
de César étalé à la tribune est moins émouvant 
qu’une larme de femme jeune et belle présentant un 
un enfant orphelin aux reprcsentunls d’un peuple 
sensible. 

* , * m 

Le duc de Nemours a]>res ayuh' reçu les adieu.x 



Digitized by Google 



HVRE TROISIbME. v 



453 



(le son pi're et rouvert son départ de sa personne, 
entra pen^nt qpo le dernier bataillôn des troupes 
du Carrousel défilait' par le jardin et par le <piài. 



x*xv. 



La duchesse se miit en marche, elle, tenait 'par la* 
main le comte de Paris son fils' aîné, te duc de 
Chartres s(m autre enfant était porté dans, les bras 
d’un aide dé camp. Le duc de Nemours prêt à 
tous les sacrificés pour sauver sa belle-sœur et la ' 
royauté de son püpille marchait à côté de la prin- 
cesse. M. Dupin s’entretenait avec elle de l’autre 
côté. Quelques officiers de la maison suivaient en' 
silence. Un valet de chambre nommé Hubert atta- ' 
ché aux enfants était toute l’escorte de" cette ré- 
gence. ce règne n’avait à parcourir avant (lj3 s’en- 
gloutir avec le trône' que l’eépace dd ce jardin des 
rôiç au Palais de la rejirésentatiou. . . ' 

A peine la primfesse «lait-ellé aux deux tiers du 
jardin qu’une colonne de républicains <pii combat- 
tait depuis Ja veille en se grossissant et en sé rap- 
prochant toujours, entrait ma^é les troupes' dans 
le palais, inondait les .salles, balayait les traces de 
la royauté, proclamait lé républirpie, enlevait le 
drapeau qui servait de dais au trône, et ne faisant 
qu’une courte halte dan» le palais emporté, sa ro- 
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foriQftit «uâsitàt pour nmrcher sur ia Chambre des 
députés sur les pas de la régeate. C'était la coloime 
luaunaadée par le capitaine Dandyer, qui se mul- 
tiplia dans cette journée.* 
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. Reimpntons de qv^lqnes instaels le course rapide 
et multiple des év^ementa, et radontons ce cfui 
pëaeail simuUanéraent, à..ia Chambre des députés. 
• LamartHie étCiuiger a toute espèce de conjuration 
contée la monarchie, s'était endormi la.vèillc conr 
stemé du sang .répandu sur le boulevard , mats 
fèrmement convaincu que |a nuit qui avait lait trèvç 
à . la lutte, et que le jour qui allait déclarer de nou- 
velles concessions de la. royauté, pacifieraient le 
mouvement:’ Sans parti à- la Chambre , iwns com- 
plice dans la rue, rekum pnr, ui\c indisposition, 
U ne 'Soiqteait pgs à . sortir de son inaction. 
Qu’importait sa présenct; dans l’Asseniblée pour 
entendre seulement les .noms «t le programmé or- 
dinaire d’au nouveau mioistère? les événements 
se plssaieni atl-dessus.dà lui. il les apprendrait 
epounè le public ’âvcc indjficrénce ou avec joie 
selon qu’ils paraîtraient servir, ou desservir ht cause 
déaintéresséo'qu’ir portait dans son ceaur. • • , 
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Qqelques-uns de ses collègues venaient de mo- 
ments en moments lui' raconter les accidents des 
deux journées. Aucun d’eu^ ne. prévoyait une ca- 
tastrophe finale de la dynastie. On se bornait â des 
conjectures sur les pôms et sur les prqjets des 
ministres imposés au roi par une sédition pro- 
longée. 

A dix heures et demie cependant un de ’ses 
amis» accourut lui annoncer que l'on redoutait iine 
invasion du peuple à la Chjimbre des dépujés. 
Lamartine se leva à cette- nouvelle, bien qu’il crût 
peu à. une telle impuissance des cinquante ^miHc 
hommes de troupes qu’on croyait concentrés dans 
Paris. Mais le danger qu’on pouvait' prévoir'ponr 
bes collègues lui faisait un devoir dé le partager. 
La ' popularité d’estime dont il 'jouissait dans la 
Gliambre et a« dehors pouvait rendre sa présence 
utile et ‘son intervention profectrice poim là vôe 
des citoyens Ut des députés^ La question, politiqiie 
lui sejnblaif vidée -pour le moment. 11 sortit -par 
■ instmet d’honneur et non par la politique. U croyait 
la 'crise dénouée. »' La journée' d’hier, a été un 
« 20 juin', dit-il en sortant. Elle présage ceVtaioe- 
« mcat un 10 août, ’iine rovauté désarmée qui 
H capitule sous le feu n'est plus une royauté, le 
'I 10 août est sur nos pas, mais il est loin encore. » 

Il se rendit seul à pie<l à la Cbaml)re des dé- 
pfites. un ciel bas et sombre percé de temps en 
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temps rl'im éclair de soleil d’Iiiver ressemblait à Ja 
fortune -du jour, il était indécis et'orageUx* les'rues 
étaient désertes, quelques a\anl-postes d'infunterio 
lesj>ieds dans lu 'boue et ddVtivalieré enveloppés 
de leurs manteaux blancs, la bride sur le cou teudu 
de leurs chevaux occupaient en petit nombre les 
environs de lu Cfiâmbre. Ils le laissèrent passer. 

'Fm traversant la place, du Palais de l’Assemblée 
il entendit Je roulement dSme voiture, et descris <ie 
U vive Barrot, vive la féfortne», lui'firent(Ji*tourneé 
la tète, il s’arrêta. calèche de place disloquée 
et botieusc traînée qvep* peine par deux chevaux 
harassés dp .poids, passa 'devant lui. il recbninil 
sur le siège à côté du cocher M. Pagnerre pn'sident 
, du comité de l’op|M)sition de Paris, derrière la voi- 
ture, deux ou trois citoyens bien vêtus agitaient 
leur chu()^u et leur mqpchoir et faisaient signe 
auX' passants que tout était eabne. L^n petit groupe 
de peuple compost'; suj'tout de jeunes gens et d’eb- 
l'aiits suivait ics'.roues' en' puus^nt' des cris de 
joie. .Au fond, de la voiture, la figure pensive et pâle 
do M. üdilon Barrot U'inoignait -<le l’agitation tlo 
ses pensées et de l’insomnie de sa- nuit, il se ren- 
dait courageusement à son poste an ministère, dé 
l’intérieur, incertain s’il y était siiivi; par. la paci- 
fication ou par le soidèvemc'iit de la multitude. Il 
savait le roi en fuite et le palais forcé, mais il pour- 
suivait son devoir saiis regahleC derrière lui', mu; 
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pamile treore tacheté bien des hésitations, le e<Btir 
ete ce chef de l’opposition ne participa jamais aux 
otidtilations de soa esprit; et les ondulations dé son* 
esprit ne furent jamaie, dit-on, qnolcs scfupiiles da 
sa conscience.' ^ 




Lamartine rcf^rda , plaignit dans son coênr, et 
passa.' • • ' 

•* Sous voiUe d*iin péristyle de. la Chambre des 
députés, deux généraux à ■chéval l’épée à la ipain,- 
la ligiire animée pér la coûi^so,' les habits tadiés de 
boue, venaient de se rencontrer et s'oulrelenaient a 
hante- voix en se serrant la malin. 'Tun était le gé-^ 
néral de (‘avàlerie Perrot, l’aiilre inconnu; — Eh, 
« bien, , généfal, disait un dpe officiers à son .col- 
(i,. lègue, quelle nonvelle devqire' (•ôtéii’ — Rien de 
« grave, répondit le.général Perrot ; les groupes sur 
« la place de la Concorde sont peu nombreux et 
(* fléchissent, aux ^moiiulres ébranlements de mes 
« escadrons; d'ailloUrs ,lês meilleures troupes de 
« l.’Êm-ôiie B(>- forceraient pas de pont ..-» - ' . 

• Unand le général parlait, ainsi il ne savait pas 
encoré' lë départ (hi roi, la retraite des troupes du 
Carrousel, l’immobilité- des généraux qui comman- 
daienl de l'autre côté du fletive et .l’occifpaliou 'du 
ehôleau. Les événements ^levauçâièsnt^les lieures. 
-.'Lainm lina rassuré sur le sort de la CImmbre par 
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<'eft{)aroles saisies au, passage, traversa la cour et 
eulra dansjc palais*. ” 

S«;pl ou huit personnes ratlemiaicnt sous le vès- 
tihnle. c’étaient pour la plupart des*' journalistes 
(fel’opposkiou et (|uelques hoitiqies actifs signalés 
depuis 1 830 ' par des 'opioiojis républU^ines eur- 
respoodantes à. celles du iùv;n\a.l- le National! M. de 
Laïuarline n’avait .jamais eu de. relations a\^‘.ce 
joiinïak riojusUce .de ses rédacteurs à son égaril 
ressemblait souvent à. Une sourde hostilité, le Na- 
iional peignait Lamartine .C4>mme un orateur ambi-, 
lieiiK, carénant. rioppositioupQur lui emprunter de* 
la popularité,, niais disf)Osé à livrer cette popularité^ 
à la cour pour lètv obtenir, dq pouvoir. Plus sou- 
véiit il couvrait de Heurs l’orateur pour, mieux 
eiïacer Thoinme politique, il 'man<|uait peu d’occa- 
.sions de joindre romn^e correctif à l’éloge e.xagéré 
du talent le dédaiqdo la pensée.' H reléguait avec 
afCectatioA le député pUrmi’Ies prêtes qae Platon 
chassait de la république, r i)e «on côté, Lamar- 
tine se défiait de l’opposition bruyante 'de ce jour* 
nal. il. croyait entrevoir sous cette erujiliase de 
(îolère contre le trône, corlaios, ménagements, peid- 
étre certaines complicités dîinlelligence avec le 
parti paHcfnentairc de M. TWees. H çe* trompait 
sans dopte.'.nAais une opposition ainsi alliée -lui 
semblait aussi fatale à la mOnârchié cOnsliHilion* 
nellc <pi’à' la* république, il aimait» les questions 
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iietiement posées. L’anibiguilé des coalisons jiar- 
lemeataires lui répugnait dans le journalisme 
coiiiœe dans la Chambre. 

Quant aux- journalistes de la Réforme , Lamstr- 
üne ne les coOnsyssaU que par les dénigrements 
et les Iravéslissements que ce journal • plus franc 
de Ion excessif, et acerbe d’opinions, fai-r 
saK de ses discours.' (I avait eiv seulement l’oc> 

f * * ** , • 

casion de voir cinq ou six Fois.sdn ooUègne à lu 
Chambr§ M. la}dru-Uollin,.rinspiraleur et l'homme 
|>olitiquo -de ce-journaL Ces. rapports étrangers à* 
la politique ne l’avaipht rapproché sur.ÿihuui |H>int 
de l'esprit Üe la Réforme, jl avait refusé ^e s’asso- 
cier aux banquets de. Dijon -et de'Ghàlons présidés 
' par^'M.. Iwcdru-Rollin. et par M; .Flocon. Il avait 
bl^nié énergiquement . dans le journal de son dépar- 
tement les. signes néfastes, , les -appellations pos- 
thumes,, les iwroles acerbes dç ces banquets, il 
n'ayait lôué dans le parti de fa Réforme- q\ie la fran- 
chise de- l’opposition etc lé talent, il avait rompu 
d’avance avec les doctrines. • 





• • / * * ... ^ ^ 

groupe de. républicains, qui entoura Lamar- 
tine à sou éntrée dans les coiüoirs de la Chambre, 

t • • • • • • , 

loi . demanda un entretien i^cret él urgent dans 
une salle écartée .du palais.. M. du l.amarline les 
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y conduisit. ’On ferma les portes, la plupart de 
ces hommes ne lui étaient connus que de visage. 

L’un d’eux prit la parole au nom de tous. 

« L’heure presse, dit-il, les événements sont suspen- 
« dus sur l’inconnu, nous sommes républicains. 

« nos convictions, nos pensées, nos vies sont d»i- 
« vouées à la république. Ce n’est pas au moment 
« où nos amis versent leur sang depuis trois jours 
K pour cette cause commune au peuple et à ùoiis 
« que nous la désavouerions, elle sera toujoiire 
« l’âme de nos âmes, le but suprême de nos espé- 
u rances , la tendance obstinée de nos actes et de 
« nos écrits, en un mot nous ne l’abandonnerons 
n jamais, mais nous pouvons l’ajourner et la sus- 
M pendre devant des intérêts supérieurs à nos yeux 
K à la république même, (es intérêts de la pairie. 
« La France est-elle mûre pour cette forme de 
« gouvernement? l’accepterait-elle sans résistance? 
« ou s’y plierait-elle sans violence? Kn un mot , 
« n’y a-t-il pas plus de danger pèut-ôtre à la lancer 
« demain dans la plénitude de ses institutions, 
« qu’à la retenir sur le seuil, en les lui montrant 
« de loin et en les lui faisant désirer avec plus de 
« passion? Voilà l’état de nos esprits, voilà nos 
« scrupules. résolVons-les. Nous ne vous connais- 
u sons pas , nous ne vous flattons pas , mais nous 
« vous estimons. Le peuple invoque votre nom. 
« Il a confiance en vous, vous êtes ‘à nos yeux 

I. 
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« l’homme (le la circoustance. Ce que vous direz 
« sera clil. Ce que vous voudrez sera fait. I.e règne 
« de Louis Phili|)pe est lini. aucune^ réconciliation 
« n’est |)ossible entre lui et nous. Mais une conli* 
« nuation de royauté temporaire sous le nom d’un 
« enfant, sous la main faible d’une femme, et sous 
(( la direction d’un ministre populaire, mandataire 
du peuple, cher aux républicains, peut-elle 
« clore la crise , et initier la nation à la répu- 
« bli()ue sous le vain nom de monarchie? Voulez- 
« vous être le ministre? le tuteur de la royauté 
« mourante et de la liberté naissante, en gouver- 
« nant cette femme, cet enfant, ce peuple? Le parti 
« républicain se donne authentiquement à vous 
« par nos voix. Nous sommes prêts à prendra 
« l’engagement formel de vous porter au pou- 
« voir par la main désormais invincible de la ré- 
« volution (pii gronde à ces portes, de vous y 
« soutenir, de vous y perpétuer par nos votes, par 
« nos journaux, par nos sociétés secrètes, par nos 
« forces 'disciplinées dans le fond du peuple. Votre 
« cause sera la nôtre. .Ministre d’une régence pour 
« la France, et pour l’Europe, vous serez le mi- 
« nistre de la vraie républiipie pour nous. » 

IV. 

t 

L’orateur éniu et consciencieux se tut. .Ses col- 
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lègues donnèrent l’assentiment de leur silence et de 
leurs gestes à ces paroles. 

Lamartine leur demanda un instant de réflexion 
pour peser dans son esprit une résolution et une 
responsabilité si tei ribles. Il posa ses deux coudes 
sur la table, il cacha son front dans ses mains, il 
invoqua mentalement les inspirations 'do celui (|ui 
seul ne se trompe pas. il réfléchit presque sans res» 
pirer cinq ou six minutes. Les républicains étaient 
re.stés debout en face do lui et groupés autour de 
lu table. Lamartine écarta entiu ses mains ^ releva 
sa tête et lem- dit : 

« Messieurs, nos situations, nos antécédents, sont 
H bien difl'érents, et nos rèles ici sont bien étranges. 

Vous êtes d’anciens républicains à tout prix. Je 
« ne suis pas républicain , de (Hitte race , Inoi. Kt 
« cependant c’est moi qui vais être en ce moment 
« plus républicain que vous. Enteudous-noqs. Je 
« regarde comme .vous le gouvernemeut républi- 
« cain, c’esl-îi-dire le gouvernement des peuples 
« par leur propre raison et par leur propre volonté, 
« comme le seul but et la seule fin des grandes 
« civilisations, comme le seul instrument, de l’avé- 
« nement des grandes vérités générales cpi’un 
K peuple veut inaugurer dans ses lois. Les autres 
« gouvernements sont des tutoies, des aveux de 
« l’éternelle ininoriU^ des peuples, des iniperfec- 
« fions devant la philosophie; des humiliations d<!~ 
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« VR,nt l’histoire, mais je n’ai aucune impatience 
« d’homme, voulant marcher plus vite (ju® les 
(( idées, aucun fanatisme absolu pour telle ou telle 
K forme de gouvernement, tout ce que je veux c'est 
« que ces formes progessent et qu'elles se tiennent 
« toujours, non en avant, ni en arrière de la télé 
a de colonne du peuple, mais à la hauteur juste des 
il idées et des instincts d’une époque. Je ne suis 
Il donc pas républicain absolu comme vous , mais 
K je suis politique. Eh bien ! c’est comme politique 
« que je crois devoir refuser en ce. moment le con- 
« cours que vous voulez bien m’offrir pour ajourner 
M la république, si elle doit éclore dans une heure. 

« C’est comme politique que je vous déclare que je 
Il ne conspire pas, que je ne renverse pas, que je . 
Il ne désire pas un écroidement du règne, mais 
« que si le règne s’écroule do lui-méme, je ne 
« tenterai pas de le relever, et que je n’entrerai 
« que dans un mouvement complet, c’est-à-dire 
Il dans la république! » 

Il y eut un moment de silence, réloniiemént, une 
sorte de stupéfaction mêlée dp doute, se peignit 
sur les visages. Lamartine reprit : 

Il Je vais vous dire pourquoi. Aux grandes crises, 

« il faut à la société de grandes forces. Si le gou- 
« vernement du roi s’écroule aujourd’hui-, nous 
a allons entrer dans une des plus grandes crises 
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U qu’un peuple ait jamais eu à IraAerser avant de 
« retrouver une autre forme détinitivc de gouver- 
u nement. Le règne de dix-huit ans par un seul 
« homme au nom d’une seule classe de citoyens a 
« accumulé des flots d'idées, d'impatiences révôlu- 
<1 tionnaires, de rancunes et de ressentiments dans 
« la nation qui demanderont au nouveau règne des 
« satisfactions impossibles. La réforme indéfinie 
(f qui triomphe aujourd’hui dan.s la nie, ne pourra 
« se définir, se limiter, sans rejeter à l’instant dans 
« l’agression toiites les classes du peuple qui seront 
« rejetées en dehors de la souveraineté. Républi- 
« cains, légitimistes, socialistes, communistes, ter- 
« roristes, sc'parés de but, s’uniront de colères pour 
•« renverser la faiblé barrière qu’un gouvernement 
I* de trêve tentera en vain de leur opposer. La 
» chambre des pairs participe à la haine que le 
« peuple nourrit contre la cour. La chambre des 
« députés a perdu toute autoCité morale par la 
« double action de la corruption qui la décrédite 
« et de la presse qui la dépopularise. Les électeurs 
« ne sont qu’une imperceptible oligarchie dans 
« l’État. L’armée est déconcertée et craint de coin- 
(( mettre un parricide, en tournant ses armes contre 
c< les citoyens. La garde nationale,. force impar- 
« tiale, a pris parti pour l’opposition. Le vieux 
H respect pour le roi est violé- dans les cœurs, par 
« son obstination et par sa défaite. Pe quelle force 
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« enlourerez-votis demain ee Irùne relevé pour y 
O faire asseoir un enfant ? La Réforme? mais elle 
(( n’esl (ju’im drapeau qui cache la République. Le 
« suffrage universel? mfiis il est une énigme et il 
« contient un mystère. D’un mot et d’un geste il 
U engloutira ce reste de monarchie, ce fantôme 
B d'opposition, ces ombres de mimstres qui au- 
« ront cru le dominer. Son second mot pourra éire 
K monarchie ou empire, son premier mol sera répii- 
« bliquo. Vous n’aurez fait qjiio lui préparer une 
« proie royale à dévorer. Qui soutiendra la régence? 
B Sera-ce la grande propriété? mais elle appartient 
« de cœur à Henri V. La régence ne sera pour elle 
U qu'un champ de bataille pour arriver à la légiti- 
<( mité. Sera-ce la propriété moyenne ? mais elle est 
H personnelle et trafiquante, une minorité agibie, 
K un règne en sédition permanente’ ruinera ses inlé- 
n réts et lui fera demander à l’instant un état 
Il définitif dans la République. Enfin sera-ce le 
« péuple? mais il est vainqueur, mais il est en 
U armes, mais il est triomphant partout, mais il 
B est travaillé depuis quinze ans de doctrines i|ui 
U saisiront l’occasion pour pousser sa victoire sur 
a la royauté jusqu’au bouleversement de la société 
K elle -môme; 

a La régence ce sera là fronde du peuple, f^ 
Il fronde avec l’élément- populaire , communiste , 
a socialiste de plus. La société défendue seule- 
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« meiil par un gouvernement de petit nombre, 

U sous une forme de royauté qui tie sera ni la 
(( monarchie ni la république , sera atteinte sans 
« défense jusque dans ses fondements. Le peuple 
a calmé peut-être ce soir par la proclamation de la 
K régence, reviendra demain à l’assaut pour arra- 
« cher une gutre nouveauté. Chacune do ces nia- 
« nifestations irrésistibles emportera avec une d(;- 
» mi-concession, un dernier- lambeau de pouvoir. 

Il le peuple y sera poussé par des républicains 
Il plus implacables que vous. Vous n’aurez laissé 
Il du trône que cfe qu’il en faut pour irriter la 
K liberté , pas assez pour la contenir. Ce trône ' 
Il sera le but permanent des oppositions, des sédi- 
« tions, des agressions de la multitude. Vous mar- 
II cherez de 20 juin en 10 août jusqu’aux journi'es 
Il sinistres de septembre, Aujourd’hui on deman- 
(I dera à ce faible pouvoir l’échafaud au dedans , 

« demain on en exigera la guerre au dehors. Il ne 
K pourra rien refuser, ou il sera violenté. Vous 
« allécherez le peuple au sang. Malheur et honte à 
« la révolution s’il en goûte. Vous tomberiez dans 
« le de la misère, du fanatisme, du socialisme. 

« La guerre civile acharnée de la faim et de la pro- 
« priété, ce cauchemar des utopistes, deviendra la 
ir réalité momentanée de la patrie. Pour avoir 
« voulu arrêter une femme et un enfant sur la pente 
« d’un détrônement pacifique, vous ferez rouler la 
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« France, la propriété, la famille dans un abîme 
« d'anarchie et de sang. » 

V. 

Les visages paraissaient émus. Lamartine con- 
tinua. 

(( Quant à moi je vois trop clairement la série 
« de catastrophes consécutives que je préparerais 
« à mon pays pour essayer d’arrêter l’avalanche 
« d’une révolution pareille sur une pente où au- 
« cunc force dynastique ne pourra la retenir sans 
« accumuler sa masse, son poids, les ruines de sa 
« chute, il n’y a, je vous le répète, qu’une seule 
« force capable de préserver le peuple des dangers 
« qu'une révolution dans de telles conditions 
« sociales, va lui faire courir, c'est la force du 
« peuple lui-méme, c’est la liberté tout entière. 
« c’est le suffrage, la volonté, la raison, l’intérêt, 
« la main, l’arme de tous! c’est la république! 

U Oui c’est la république, continua-t-il avec un 
« accent d’intime conviction, qui peut seule au- 
« jourd’hui vous sauver de l’anarchie, de la guerre 
« civile, de la guerre étrangère, de la spoliation, 
c( de l’échaufaud , de la décimation de la pro- 
<> priété, du boulevereement de la société, et de 
« l’invasion étrangère. Le remède est héroïque, 
a je le sais, mais à des crises de temps et d'idées 
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« comme celles où nous vivons, il n'y a de politique 
O efficace qu’une politicjue }i;rande et audacieuse 
« comme la crise elle-mùine. En douuant demain la 
a république par son nom, au |>cuple, vous le 
a désarmez à l'instant du mot qui l’agite. Que 
« dis -je? vous changez à l’instant sa colère en 
« joie , sa fureur en enthousiasme. -Tout ce qui a' 
« le sentiment républicain dans le. cœur, tout ce 
(i^qui a le rêve de république dans l’imaginRtion , 
« tout ce qui regrette, tout ce qui aspire, tout ce 
« qui raisonne, tout ce qui rêve en France, répu- 
« bitcains des sociétés secrètes, ivpublitains mi- 
« litants, républicains spéculatifs, peuple, tribuns, 
O jeunesse, écoles, journalistes, hommes de main, 
K hommes de pensée, ne poussent qu’un cri, se ran- 
« gent autour de leur drapeau , serment pour lè dé- 
tf fendre, se rallient corffusément d’abord, en ordre 
a ensuite, pour protéger le gouverneihent et pour 
a préserver la société elle-même derrière ce gouver- 
« nement de tous. Force suprême qui peut avoir ses 
U agitations, jamais ses détrônements ou ses écrou- 
« lements; car ce gouvernement porte sur le fond 
« même de la nation. 11 fait. seul appel à tous. 
« Lui seul peut se conserver, lui seul peut sé ino- 
« dérer, lui seul peut apporter par la voix et par 
a la main de tous, la raison, la volonté, les suf- 
« frages nécessaires, et les armes pour sauver 
« non-seulement la nation de la servitude, mais la 
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« société, la famille, la |iiopriéLé , la luoialc, me- 
« nacées par le cataclysme d'idées qui fermentent 
« sous les fondements de ce trône à demi écroulé. 
« Si l’anarchie peut être domptée, sacliez-le bien, 
« c’est par la république ! Si le communisme peut 
K être vaincu, c’est par la république! Si la révo- 
« lution peut être modérée, c’est par la république! 
« Si le sani? peut être éparjmé , c’est par la répu- 
« blique ! Si la aruerre universelle, si l’invasion 
« qu’elle ramènerait peut-être comme une réaction 
« de l’Europe sur ncnis, peuvent être écartées, sa- 
« chez -le bien encore! c’est par la république! 
a Voilà pourquoi en raison et en conscience 
« d’homme d’État, devant Dieu et devant vous, 
« sans illusion, comme sans fanatisme, si l’heure 
« pendant laquelle noqs délibérons est grosso d'une 
« révolution , je ne veux j^oint conspirer pour une 
K demi-révolution, je ne conspire pour aucune. 
« mais s’il doit y en avoir une je l’accepterai tout 
O entière, et je me déciderai pour la république! » 
« Mais, ajouta-t-il en se levant, j’espère encore 
« que Dieu épargnera cette crise à mon pays, car 
« j’accepte les révolutions, mais je ne les fais pas. 
« Pour prendre la responsabilité d’un peuple, il 
K faut être un scélérat, un fou , ou un Dieu. » 

« Lamartine a raison s’écria un des inlerJocu- 
« leurs. Plus impartial que nous il a cependant 
M plus de foi dans nos idées que nous-mêmes. 
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« Noûs sommes convaincus, s'écrièrent- ils' tous. 
i( — Séparons-nous, et laites, ajouUironl-ils en 
« s’adressant à I^martine, ce que les circonstances 
Il vous inspireront de mieu.x. « 

T • ^ • 

VI. 

» * * . 

Pendant tpie ceci se passait dans un îles bureaux 
de 'la Chambre, Une scène analo.^iese passait dans 
un bureau voisin. 

Un jeune homme accrédité malgré ses années 
parmi les républicains plus avancés en âge , 
M. Emmanuel Arago fils de rillustre citoyen qui 
avait créé ce nom, s’elTorçait d’entraîner M, Odilon 
Barrot au parti de la répôbliipie. 

M. Emmanuel AragO sorti quelques moments 
avant du bureau du Natibnal où il avait harangué lé 
peuple par une fenêtre,- a vdit entraîné par son nom 
et par sa voix des groupes de combattants sur la 
place de la Concorde, arrêté à l’iséue de la rue 
Royale par des masses de troupes qui stationnaient 
sur cette place il avait demandé à parler au général 
Bedeau. Le général était accouru au galop ét Pavait 
laissé passer comme un parlementaire du peuplé 
venant apporter à la Chambre des conseils et des 
infoiinations propres à snspendre.ia Inllc. M. Emma- 
nuel .\rago parlementait en effet avec des députés 



<74 



HÉVOLÜTION DE 



de loule nuance dans ce bureau lorsque M. Odilon 
Barrot provoqué par ses amis j rentra. IM. Emmanuel 
Arago et ses amis rédacteurs du journal la Réforme 
ne purent entraîner .M. Odilon Barrot. Son opinion 
pouvait être flottante. Son devoir était précis. 11 
était ministre, ^es concessions auraient été des tra- 
hisons. Il résista avec courage, il eut l’éloquence 
du caractère. 11 y a des hommes qui se retournent 
et qui grandissent au bord de l'abime. M. Barrot 
fut un de ces Immmes. il eut le désespoir héroïque 
et des accents dignes de l’antiquité. 

Lamartine après avoir quitté les républicains qui 
venaient de l’entourer rentra dans la Chambre. 

Ml. 

' Les tribunes étaient pleines et mornes, les bancs 
de la salle peu garnis de députés. Les physio- 
nomies pâles et affaissées révélaient les insomnies 
de la dernière nuit, les présages du jour. Iæs 
dépuU's chassés à chaque instant de leur banc par 
l’agitation intérieure de leur pensée, causaient à voix 
basse, lançant sur les députés d’opinion contraire 
des regards scrutateurs, on cherchait à lire sur le 
visage des membres de l’opposition le destin de la 
journée. Quek{ues-uns allaient aux informations 
dans les couloirs, d’autres montaient sur la plate- 
forme du péristyle, pour contempler de plus haut 
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les niouvéïuents inintelligibles du peiiple et des 
troupes sur la place de la Concorde. De minute 
en minute les détonations lointaines, des fusillades 
faisaient frémir les vitres du (tôme et pillir les 
femmes dans les tribunes. Lamartine s’assit seul à 
son banc désert. Il n’échangea un mot avec.nucim 
de ses collègues pendant les deux heures de cette 
séance. Sa crainte était muette comme son espé- 
rance. ou plutôt il ne savait pas s’il craignait ou 
s’il espérait. Il s’attristait. Les révolutions sont des 
sphinx. Elles ont ui) mot qu’on ne leur demande 
pas sans terreur. 

VIII. 

M. Thiers parut un moment dans la salle qui 
précède, l’enceinte, la tête nue, le visage houle- 
versé par le contre-coup des scènes dont il vient 
d’être l’acteur ou le témoin au départ du roi. Les 
députés monarchiques se groupent autour do lui , 
et lè pressent d’interrogations. Il s’incline cohime 
sous le poids de la destinée, puis se redressant, et 
élevant son chapeau de sa ntain droite aii-dess«is 
do .sa tête avec le geste d’un pilote en perdition. 
U La marée monte, monte, s’écrie-t-il, » et il se per- 
dit dans la foule. Ce mot consterna ceux qui l’en- 
tendirent. C’était le cri de la détresse qui s’abîme 
dans la l'ésignation. 
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Le fauteuil du président était vide comme si la 
pensée de la chambre eût été visiblement absente 
de ce simulacre de délibération. M. Sauzet prési- 
dent aimé de l’Assemblée et du roi y monte eulin. 
M. Sauzet avait sur les traits le pressentiment de la 
si'atu'e, la tristesse des funérailles de la dynastie. 
Pas un senl ministre aux bancs du gouvernement. 
On voyait rinterrégno partout. Les yeux do la Cham- 
bre cherchaient un iiomme à interroger, un signe de 
ppuv(>ir à environner. Le silence régnait. Un jeune 
ilépulé, M. Laffitte, nom fatal aux trônes, monte à la 
tribune. Il s’adresse à tous les partis, à l’oppositiuii 
surtout, généreuse puisi|u’clle est triomphante, et 
demande que la chambre préoccupée du sidut 
commun se déclare en permanence. C’est le signal 
des moments extrêmes. In chambre à l’unanimité 
adopte cette motion. Mais les députés monarchi- 
()ues se bornent à cette mesure. Aucune initiativ e 
énergi(|ue ne part de leurs rangs. L’heure est perdue 
dans une vaine atteule. 

Cependant un officier en uniforme est introduit 
précipitamment dans la salle. Il monte l’escalier de 
lu tribune et parle à l’oreille de M. Sauzet. M. Sauzet 
se lève, invoque le silence, il annonce d’une voix 
ferme mais émue, que madame la duchesse d’Or- 
léans' et scs enfants vont entrer dans la salle. L’an- 
nonce do l'arrivée de la princesse agite sans étonner. 
On présageait l’abdication, t)n s’attendait à la proi 
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clamation de la régence. On ignorait la fuite du roi. 
On trouvait naturel que la princes.se mère du jeune 
roi vînt présenter son fils à l'adoption du pays par 
la chambre des députés. Les hommes de service 
rangent deux chaises et un fauteuil au pied de la 
tribune en face de IWssemblée. Uii respectueux 
silence s’établit sur tous les bancs. Les députés 
descendent des hauteurs de la salle pour se rappro- 
cher de la scène. Les spectateurs dans les tribunes 
se penchent le corps en avant, les visages tendus 
vers les portes. L’attitude universelle ‘est pleine de 
la décence du lieu et de l’anxiété du spectacle. 

IX. 

large porte qui s’ouvre, en face de la tribune 
a la hauteur des bancs les plus élevés de la saHe, 
s’ouvre. Une femme paraît, c’est la duchesse d’Or- 
léans. Elle est vêtue de deuil. Sun voile relevé 
à demi sur sou chapeau lai^ contempler son v isage 
empreint d’une émotion et d'une tristesse qui en 
relèvent la jeunesse et la beauté. Ses jôues pâles 
sont tracées dos larmes de la veuve, et des! anxiétés 
de la mère. Il est impossible à un regard d'homme 
de se reposer sur ces ti’aits, sans attendrissement. 
Tout ressentiment contre la monarchie s’évapore 
de l’àme. les yeux bleus de la princesse errent dans 
. l’espace «lotit ils sont un moment éblouis, comme 
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pour y demander secours à tous les re^rds. Sa 
taille frêle et élancée s'incline au bruit des applau- 
dissements (jui l’accueillent. Une légère rougeur, 
lueur d’es[H^rance dans la chute et de joie dans le 
deuil colore ses joues. Son sourire de reconnais- 
sance éclate sous les larmes. On voit qu’elle se sont 
entourée d’amis. Elle tient de la main droite le 
jeune roi qui trébuche sur les marches, et de la main 
gauche son autre tils le petit duc de ChaKres. En- 
fants pour qui leur catastrophe est un spectacle. 
Ils sont tous deux vêtus d’une veste courte de drap 
noir. Une collerette blanche retombe de leur cou sur 
leurs vêlements, portraits de Wandick vivants et 
sortis de la loHe des enfants de Charles l**. 

Le duc de Nemours marche à côté de la duchesse 
d’Orléans, fidèle à la mémoire de son frère dans 
ses neveux. Protecteur cpii aura bientôt be.soin 
d’être protégé lui- même. La ligure de ce prince, 
ennoblie par le malheur, respire la satisfaction 
courageuse mais modeste d’un devoir accompli au 
péril de son ambition et de ses jours. Quelques 
généraux en uniibnue, des officiers do la garde 
nationale' descendent .sur la trace de la princesse. 
Elle salue avec une grêce timide l'.Asscmblée. im- 
mobile. elle s’asseoit entre scs deux enfants au 

f 

pied de la tribune, innocente accusée devant un 
tribunal sans ap|)cl ((iii vient entendre plaider la 
cause de la royauté. Hans ce moment celte cause 

4 . 
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était gagnée dans les yeux et dans les cœurs de 
tous. La nature triomphera toujours do la politique 
dans une assemblée d’hommes émus par les trois 
plus grandes forces de Id femme sur le cœur Ini- 
main : la jeunesse, la malernilé, et la pitié. 



On semble attendre une parole. La tribune des 
orateurs est vide. Qui oserait parler en face d’un 
pareil spectacle? On laisse parler la scène elle- 
même. On ’se recueille dans son émotion. 

^ Cependant l’heure presse. Il faut devancer, la 
• révolution par un -vole, ou toute parole viepdra 
trop lard. Un député connu- par son' indépendance 
et par son intrépidité, M. Lacrosse, généreux et 
franc comme les hommes ^le Bretagne, se déliant 
à tort de son autorité, se lève. Il demande dans 
une ihtention visible de provocation a l’éloquence 
. , d’un des rtiaîtres de la tribune, que la parole soit 
donnée à M. Dupin. 

L’intention était pieuse, mais elle man(|uait d’in- 
stinct. Un frémissement ombrageux parcourt l’As- 
semblée et soulève un chuchotement qui se grossit 
presque en murmure. M. Dupin passait pour l’ami 
et le confident personnel du roi. Chef de ses 
conseils privés, on voyait en lui dans un |)areil 
moment moins l’orateur de la nation que l’inter- 
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prête, affidé des vœux de la cour. C’est le roi qui 
va parler, se dit-on tout bas. La défiance arme 
d’avance contre l’entraineineut. On s’endurcit par 
1 orgueil d’entrevoir et d’éviter un piège. C’est un 
(traîne concerté la nuit aux Tuileries. On entrevoit 
la traîne. L’effet est manqué. Un cri de t’ûmc, un 
geste militaire de M. Lacrosse, auraient entraîné 
r.\sseinblée. Un grand orateur la glace, Tout est 
dans l’heure. Ce n’était pas l’heure de M.' Dupin. 
C’était celle d'un sentiment inculte mais comnpDi- 
catif. Lacrosse avait ce sentiment dans le cœqr'jt , 
l’aurait trouvé dans la voix. . 

M. Dupin le sentait lui-meme et il avait l’instinct., 
du silence. « Je n’ai pas demandé la parole », ^ 
dit-il avec étonnement. Mai;^ l'Assemblée impa- 
tiente lui montrait du doigt la tribune. Il y monte. 

« Messieurs dit-il d’un ton où l’on sentait trem* 
n hier la monarchie dans sa voix : vous connaissez 
<( la situation de la capitale, les manifestations qui 
« ont eu lieu. Elles onteiipour résultat l’abdication 
« de su majesté Louis Philijipo qui a déclaré qn’il 
K déposait le pouvoir et qu’il le laissait à sa libre 
n transmission sur la tête du comte de Paris avec 
K la régence de madame la duchesse d’Orléans. » 

Les amis de la dynastie se hâtent d’applaudir, 
comme pour saisir d’un premier mouvement de sur- 
prise , cette régence que la discussion peut leur 
enlever, ils feignent de prendre pour gage d'une 
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nouvelle monarchie inaugurée les cris de reepec- 
tueux attendrissement qui saluent un enfant et une 
femme des. noms de régente et de roi. 

M. Dupin veut onregislrer ces cris sur la tribune 
même, comme pour les rendre irrévocables. « ftles- 
. « sieurs, dit-il, ces acclamations si précieuses pour 

« le nouveau roi et pour madame la régente, no 
U Ront pas les premières qui l’aient saluée. Elle a 
« bnversé à pied les Tuileries-et la place de la Con- 
«■ ^rde, escortée par le pcuqile , pai’ la garde na- 
'«( tonale, exprimant ce vœu. (iomme il est au fond 
^ , ' »'de son cœur de n’administrer qu’avec le senti- 
“ nténl profond de l'intérél public, du vœu natio- 
^ « nal, de la gloire et de la prospérité de la France, 

. * ^^6 demande qu’on dresse un procès-verbal de vos 
* ‘< .^cclamations. » 

Des cris plus rares répondent à ces paroles. 
L’enthousiasme n’a qu’un éclair comme la foudre, 
si on se relève , on y a échappé, 

M. Sauzet essaie de le ressaisir. « Messieurs, 
n dit-il, à son tour, il me semble que la Chambre, 

n par ses acclamations unanimes » 

On ne le laisse pas achever. Un bruit inusité 
éclate à la porte de gauche au pied de la tribune, 
des inconnus , des gardes nationaux en armes, des 
hommes du peuple en costumes de travail enfon- 
çant la porte, coudoient les huissiers groiqK^s au 
pied de la tribune, envahissent à demi l’hémicycle 
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et interpellent de sourdes vociférations le duc de 
Nemours. 

Quelques députés se précipitent au-devant d’eux 
pour faire un rempart de leur corps à la princesse. 
Al. Maugiiin calme et la tête haute les refoule du 
sçeste et de la .poitrine. Le général Oudinot leur 
parle avec une colère martiale. 11 traverse ensuite 
cette foule_ pour aller invoquer dans la cour 
l’appui de la garde nationale. 11 rappelle l’inviola- 
bilité de l’assemblée et le respect dé à une prin- 
cessé et à une femme , sous les baïonnettes fran- 
çaises. Les gardes nationaux l’écoutent, feignent de 
ressentir son indignation, mais prennent lentement 
leurs armes et finissent par temporiser avec l’évrv 
nement. 

Oudinot indigné rentre dans Ja salle. Ses opi- 
nions de député incertaines envers la dynastie, ne 
sont plus que dans son cœur, homme et soldat , 
il bondit devant l'insulte à une femme. 

. I.» séance interrompue par cette demi- invasion 
du peuple reprend. L'es députés se soulèvent contre 
l'insinuation du président qui a voulu constater 
l’acclamation de quelques-uns , comme le vote de 
tous. Ils se pressent pour protester aux pieds des 
deux escaliers de la tribune. M. Marie orateur 
imposant et calme, d’une opposition sévère mais 
modérée, parvient à y monter, d’autres lui dis- 
putent l’espace de son geste et le bruit de sa voix. 
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Il croise les bras ^rsa |)oitrinc et attend son droit. 

L’estime qui entoure son caractère redouble l’in- 
fluence de ses discours. Sa taille élevée, ses tiaits 
accentués quoique brefs , impriment à sa personne 
quelque chose de trap;ique qui rappelle le buste ro- 
main. Il contemple l’orage sans lui céder, mais • 
sans le vaincre. 

Lamartine sent que la délibération va perdre de 
sa liberté si on discute la régence au-dessus de la 
télé de la régente et de ses enfants. Il veut sauver 
à la fois l’es])rit de l’assemblée dé l’oppression d’un 
sentiment et la duchesse de la profanation de son 
malhenr. 11 se lève de son banc et s’adressant à 
M. Sauzet. « Je demande, dit-il, à M. le prési- 
•< dent de suspendre la séance par le double motif 
Il du respect di\ à la représentation nationale et du 
« respect dd à l’auguste princesse qui est ici devant 
U nous, a 



. XL 

Le président obéit à ce conseil qui rend à la fois 
la dignité au vote, la décence au rang, au sexé, au 
malhèur. Madame la duchesse d’Orléans hésite à se 
retirer. Elle semble pressentir que sa présence est 
le seul gage qui reste au rétablissement de la royauté. 
Le général Oudinol s’élance à la tribune pour ralen- 
tir le départ de la princesse ou pour l’honorcr d'un 
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dernier salut. « On fait appel à tous les senti- 
« incnts généreux, dit le brave soldat. I.a princesse, 
« on vous l’a dit, a travorsi' les Tuileries et la place 
« (le la Concorde, seule, à pied, avec s<!s enfants 
« au milieu des acclamation.s publiques. Si elledé- 
« sire se retirer, que les portes lui soient ouverU^s, 
(( (|ue nos respects l’entourent , comme elle était 
U enlourcM! iQufà l’Iièure des respects de la ville de 
(( Paris. » 

-\ucune réclamation ne se faisant entendre contre 
le dé|)art de la princesse, malgré les habiles allu- 
sions de l’orateur à l’amour du peiqile : « Accom- 
pagnons-la où elle veut aller, reprend-il. » 

La princesse n’avail qu’à dire : Je veux aller 
aux Tuileries; la Chambre en masse, le peuple ému 
du spectacle l’y aurait ramenée du même flot qui 
venait do l’en chasser. 

Elle n’osa interrompre. Oudinot semblait at- 
tendre ce mot. Son épée, sans doute, aurait cou- 
vert la veuve et les enfants. « Si elle demande à 
(( rester dans cette enceinte, qu’elle reste, pour- 
« suivit-il , qu’elle reste et elle, aura raison, ajouta- 
it t-il avec un accent qui semblait clouer la prin-’ 
M cesse à sa.place, car elle y sera protégée par notre 
« dévouement. » 

XII. 

Mais le tumulte grossissant aux doux portos ot 
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au pied de la tribune, la dycliesse respectueuse- 
ment entraînée par les officiers do sa suite , par le 
duc de Nemours et ppr les députés du ^-nnlre, 
({uitte sa place, monte les gradins par lesijuels elle est 
descendue tout à l’heure, et s’asseoit sur un de ces 
derniers bancs en face de la tribune. Un groupe do 
députés dobout la protège. Des rumeurs croissantes 
viennent du dehors s’engoufl’rcr dans l’enceinlc. 
M. Marie brave la présence de l’auguste cliente de 
l’Assemblée. 

«Messieurs, dit-il, dans la situation où est 
« Paris vous n’avez pas une heure à perdre pour 
« prendre des mesures qui puissent avoir autorité 
« sur la population. Depuis ce matin le mal a 
(( fait d'immenses progrès, quel parti prendre? 
« On vient de proclamer la régence de madame la 
i( duchesse d’Orléans ; mais vous avez une loi ([ui 
« nomme régent M. le duc de Nemours. Vous ne 
« pouvez pas aujourd’hui faire une régence. Il faut 
« que vous obéissiez à la loi. Cependant il faut 
« aviser. Il faut à la tête de la capitale comme la 
« tête de tout le royaume , d’abord un gouverne- 
« ment imposant. Je demande qu’un gouvernement 
« provisoire soit institué. » 

.Pas un murmure ne s’élève à ce mot décisif. 
Tout règne, toute régence sont déjà écroulés dans 
les esprits. Les amis complaisants de la régence du 
fils ainé du roi , consternés maintenant, Sentent 
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quelle faute ils ont faite en violant la loi de la 
nature qui nommait la duchesse d'Orléans. Il n’y 
aurait pas aujourd’hui un \ide à combler par une 
lui nouvelle , une constitution à violer, un inter- 
valle de temps nécessaire’ pour défaire cette loi et 
pour la l'efaire, une monarchie à jeter au gouffre 
avec le régent. • . 

« Quand ce gouvernement sera constitué, con- 
« tinue .M. ÎMarie, il avisera concurremment avec 
« les Chambres et il aura autorité sur le pays. Ce 
«parti pris, il faut en instruire à l’instant Paris. 
« C’est le seul moyen d’y rétablir la tranquillité. Il 
« ne faut pas dans un pareil moment perdre son 
« temps en vains discours. Je demande qu’un gou- 
« verneiucnt provisoire soit organisé. » 

XIII. 

Les tribunes applaudissent. Aucun contradicteur 
ne s'élève. I.a duchesse d’Orléans pâlit davantage, 
le duc de Nemours prend des notes au crayon, 
coginie s’il préparait une renonciation magnanime. 

Un orateur populaire, M. Crémieux, qui venait 
d’esporter le roi jusqu’à sa voiture, touché do la 
grandeur de*la situation et du pathétique du spec- 
tacle, glissa dans la main de la princesse quelques 
mots .propres à flatter la nation et à faire rendrç 
l’dùipire par leâ mains du peuple lui-méme à la 
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veuve (lu duc d'Orl(*ans. Si c’est un crime, c’est le 
criiué de là pitié. Qui n’eût commis ce criiue, s’il 
se fût trouvé à c<Mé de celte pauvre femme.^ 

M. Crémieux ne monte pas moins à la trihuni! 
après M. Marie. « En 18d(), dit-il, nous nous som- 
(« mes'trop hâtés, nous >t)ici en 1848 obligés do 
« recommencer. Nous ne voulons pas nous luVter 
« en 1848. Nous voulons procéder régulièrement. 
Il légalement , fortement. Le gouvernement proyi- 
« soire que vous nommerez ne sera pas seulement 
« chargé de maintenir l’ordre, mais de nous ap- 
« porter des institutions- qui protègent toutes les 
a parties de la population , ce qid avait été promis 
Il en 1830 et ce qui n’a pas été tenu. Quant à moi , 
« je vous le déclare, j’ai le plus profond respect 
H -pour madame la duchesse d’Urléans. J’ai conduit 
a tout à l’heure, j’ai ce triste honneur, la famille 
O royale jusqu’aux voitures qui l’emportent dans 
U son voyage. Je n’ai pas manqué à ce devoir. Mais 
« maintenant la population, la garde nationale, ont 
a manifesté leur opinion. Eh bien la proclamation 
a de la régence qu’on vous.prôpose en ce moment, 
O violerait la loi déjà portée ; nommons un gouver- 
« nement provisoire! (Les bravos redoublent et se 
O généralisent.) Qu’il soit juste, ferme, vigoureux, 
a ami du pays auquel il puisse parler. Nous voici 
a arrivés aujourd’hui à ce que la révolution de 
a juillet devait nous donner. Profitons des événe- 
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« inents. Ne laissons pas à nos lils le soin de ix“- 
« nouvelcr celle révolution. Je demande un gouver- 
« neinent prov isoire M omposi'* de cinq membres. » 
Pendant que l’assemblée pras(pie entière adopte 
par ses applaudissements ou par sa résignation cette 
motion , le jeune roi entre les ftenoux de sa mère 
contemple d’un regard distrait ce mouvement tu- 
iiiultuonx de l’assemblée.. et il applaudit de ses pe- 
tites'mains la motion qui le détrône. La duchesse 
d’Orléans froisse entre ses doigts le papier qui con- 
tient les mots notés pür .M. Crémieux. Elle les fait 
lire à M. Dupin qui parait les approuver. 



.\1V. 

iM. Odilon Barrot elitre et monte d’un pas lent et 
solennel l'escalier des orateurs (ju’il a tant de fois 
monté et descendu aux a|)plaiidissement8 do l’oppo- 
sition. Sa jigure est pôle, ses sourcils plissais par 
l’inquiétude, son œil plus creux et plus plein de 
doute que jamais. Son front semble couvert du 
nuage de l’avenir. On le regarde avec respect. On 
sait que ce qui se passe sur son visage se passe 
dans son cccur. On peut avoir des doutes sur sa 
décision , on n’en a point sur sa conscience. Le 
patriotisme désintéressé est sa religion. La popu- 
larité est sa st'ule faiblesse. Il a flotté toute sa vie 
entre la république et la monarchie, marchant tou- 
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jours à l’état populaire, ou so rélonani toujours au 
trùiu*. Il faut qu’il dioisissc. oeito heure rosumo et 
inteiroge sa vie. Elle lui deniando iinpitoyabloiueid 
le dernier mol qu’elle a demaïulé en 1830 à F.a- 
fayelte à T Hôtel de Ville. M. Barrot est le Lafayelto 
des orateurs. La république ou la monarchie sont 
suspendues à seâ lèvros. 

« Jamais, dit-il , nous n’avons eu plus besoin de 
« sang-l'roid et de prudence, fuissiez-vous être 
« tous unis dans un même sentiment, celui de sau- 
« ver le pays du plus détestable des fléaux , la 
« guerre civile 1 Les nations ne meurent pas ! mais 
K elles peuvent s’affaiblir dans les dissensions intes- 
« tines, et jamais la Franco n’eut plus besoin de 
« toute sa grandeur et de toute sa force! Notre dc- 
« voir est tout tracé. Il a heureusement cette sim- 
« plicité qui saisit toute une natioru II s’adresse à 
« ce qu’elle a de plus généreux et de plus intime, 
« son courage et sou honneur. La couronne de 
« Juillet repose sur la tête d’un enfant et d’une 
« femme. » ' 

Le contre de l’assemblée où siègent les amis de 
la dynastie, salue de nouveau ces paroles de fré- 
nétiques applaudissements. Là où penche la popu- 
larité de M. Barrot, ils croient voir pencher le 
destin. I.a duchesse elle-même par un heureux in- 
.stinct de reconnaissance se lève et salue la tribune. 
Chacun de ses gestes imprime un mouvement do 
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tMiriosilé el une expression rfe tendre intértH aux al- 
titudes cl aux visages. Elle se rasseoit. 

\x‘, jeune roi se lève au signe de la princesse et 
salue à son tour ceux qui ont applaudi sa mère. Le 
duc de Nemoui-s parle à l’oreille de la duehes.se. 
Elle SC relève de nouveau avec une timidité plus 
visible. Elle lient un papier dans' sa main. Elle 
l’agite en le montrant au président. Une voix fémi- 
nine, claire, vibrante, maisélontrée par l’émolioii 
sort du groupe qui l’enlOure et fait courir avec un 
frisson un léger tintement sur l’assemblée. C’est la 
duchcs.se qui deiliande à parler aux représentants 
de la nation. Qui aurait résisté à.eette voix? qui 
n’aurait senti tomber sur son cœur les larmes dont 
elle eût été sans doute entrecoupée ? C’en était fait 
de la discussion. Le président ne voit pas ce geste, 
n’entend pas cette voix , ou affecte de ne pas voir 
ou de ne pas entendre pour laisser les esprits à 
M, Barrot. La duchesse interdite et effrayée de son 
audace se rasseoit. La nature vaincue, reste muette, 
que pourra l’éloquence? 

M. Barrot reprend : « C’est au nom de la liberté 
« politique ‘dans notre pays, c’est au nom des 
« nécessités de l’ordre surtout, au' nom de notre 
« union et de notre accord dans les circonstances 
« si difficiles, que je dpmande à tout mon pays de 
K se rallier autour de scs représentants, de la ré- 
« volution de juillet. Plus il y a de grandeur et de 
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« générosité à -maintenir et à relever ainsi la pureté 
Il et l'innocence, et plus mon pays s’y dévouera 
« avec courage. Quant à moi je serai heureux de 
« consacrer mon existence, tout ce que j’ai de 
« facultés dans ce monde, à faire triompher cette 
« cause qui est celle de la vraie liberté dans mon 
« pays. 

« Est-ce que. par hasard, oa prétendrait remettre 
U en question ce que nous avons décidé par la 
« révolution de juillet. Messieurs, la circonstance 
« est difficile, j’en conviens, mais il y a dans ce 
H pays de tels éléments de grandeur, de généro- 
« sité et de bon sens , que je suis convaincu qu’il 
« SufGt de leur faire appel pour que la population 
« de Paris se lève autour de cet étendard. Il y a là 
« tous les moyens d’assurer toute la liberté à la- 
ïc quelle ce pays a le droit de prétendre, de la 
« concilier avec toutes les nécessités de l’ordre qui 
« lui sont si nécessaires, de rallier toutes les forces 
« vives do ce pays et de traverser les grandes 
Il l'preuves qui lui sont peut-être réservées. .Ce de- 
« voir est simple, tracé par l’honneur, par les 
Il véritables intérêts du pays. Si nous' ne savons 
« pas les remplir avec fermeté,, persévérance. 
Il courage, je ne sais quelles peuvent en être les 
« conséquences. Mais soyez convaincus, comme 
« je le disais en commençant, que celui qui a le 
« courage île prendre la responsabilité d’une guerre 
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« civile, au sein de ncrtro noble France, celui-là 
« est coupable au premier chef, celui-là est cri- 
« njinel enviTS son pays, envers la liberté fie la 
« France et du monde entier. Quant à moi, Mes- 
« sieurs, je no puis prendre celle responsabilité. 
« I.a régence de la duchesse d'Orlénns, un ministère 
« pris dans les opinions les plus éprouvées, vont 
« donner plus de gages à la Hberté; et puisse un 
« appel aa pays, à l’opinion publique, dans toute 
« sa liberté se. prononcer •alors et se prononcer 
« sans s’égarer jusqu’à de.s prétentions rivales de 
« la guerre ci\ile, se prononcer au nom des inU'- 
« réts du pays et de la vraie liberté. Voilà mon avis, 
a voilà mon o|iinion. Je ne pourrais pas prendre la 
« responsabilité d'une autre situation. » 

XV. 

Ce discours expira dans le silence ou dans les 
mufimires. Le temps avait marché pendant (|ue 
l’orateur parlait. M. Barrot était déjà dans le 
pas.sé. Le présent n’était plus à lui. L’avenir lui 
échappait.' 

.M. de [.arocliejaquelein s’élança à la tribune. 
Fils des héros de la Vendée M. de Larocheja— 
quelein acceptait la responsabilité de la cause et 
de la gloire de son pc“re. Mais Vendéen |)ar le 
c(nui> il était liberal fit presfjue républicain pm- 
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l’intelligence. Â défaut du roi légitime décapité ou 
proscrit par la toutc-puissancc des événements, il 
ne reconnaissait pour roi (pie l« peuple. Jl faisait 
appel à riusurréction do 1830, à lu liberté de tous 
les temps. Son Imbileté, c'était la franchise, sa 
tactique parlementaire, c’était l’honneur, son élo- 
quence, c’était le cri soudain et toujours généreux de 
sa conscience. Au milieu de tant d’orateurs c’était 
l’orateur équestre, le gentilhomme de tribune. Sa 
voix avait les explosions du canon sûr le champ de 
bataille. Sa belle physionomie, sa chevelure touffue 
et léonine, sa tôte haute, sa poitrine en avant, son 
geste héroïque, imposaient aux yeux. Une certaine 
jovialité d'accent plaisait en lui au peuple, le peuple 
lui pardonnait son nom royaliste en faveur de son 
opposition à la nouvelle royauté. 

En le voyant s’élancer à la tribune, on crut 
qu’il venait revendiquer la couronne pour Henri V. 
Un murmure révéla cette pensée. M. de Laroche- 
jaquelein l’entendit et le réfuta d'un geste. 

(t Nul plus que moi, dit-il, en s’inclinant légère- 
« ment devant la duchesse d'Orléans, nul plus que 
O moi ne respecte et ne sent plus profondément ce 
K qn’il y a de beau dans de certaines situations. Je 

« n’en suis pas à ma première épreuve ! Je ne 

a viens pas élever follement ici des prétentions 
« contraires à celles auxquelles M. Barrot a fait 
« allusion. Non. mais je crois que M. Barrot n'a pas 
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K servi comnur il aurait vôulu les servir les intérêts 
« qu’il aurait voulu sauver. 11 appartient peutrétre 
« à ceux qui dans le passé ont toujours servi les 
O rois de parler maintenant du pays et de parler du 
« peuple. » Kt puis se relevant de toute sa taille et 
adressant aux députés dés centres un geste écrasant 
de vérité et de dcli : n Aujourd'hui, s’écria-t-il de sa 
« voix la plus mugissante , vous n’êtes rien ! plus 
(c rien ! » 

XVI 

Ce* mot semblait avoir transporté dans l’As- 
semblée l’insurrection de la rue. les centres sou- 
levés éclatent, en cris et eh gestes d’indignation 
et de révolte. « Quand j’ai dit que vous n’étes 
« rien, reprend l’impassible orateur, je ne croyais 
« pas soulever tant d’orages. Ce n’est pas moi , 
t( député, qui voits dirais que vous n’existez plus 
« comme députés, je dis que' la Chambre n’exisb' 
« plus comme » 

Le peuple se charge d’achever la phrase su.spen- 
due de l’orateur. On entend heurter contre la porte 
de gauche au pied de la tcibune. Des cliquetis d’ar- 
mes, des cris, des interpellations, des gémissements 
d'hommes étouffés les uns par les autres retentis- 
sent dans les corridore. 

l.a salle et les tribunes se lèvent d’un seul bond. 
Des hommes les bras tendus, des baïonnettes, des 
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sabres, des barres de fer, des drapeaux ïjéehirés 

au-dessus de leurs fûtes,* s’efforcent de pénétrer 

dans l’hémicycle. G’étâit là colonne du capitaine 

Dunoye^ grossie des républicains qu’elle avait re- • 

crulés ea route. Cette colonne était entrée d’abord 

aux Tuileries pêle-mêle avec les masses d’insurgés 
* » ’ * * 

(jni avaieUt envahi le chàtqad par toutes les |)ortes.- 

Elle y avaitsânvé les gardes' municipaux et les sol- 
dats oubliés dans la retraite. Pars enue ensuite dans 
la ‘'salle du trôné, la colonne y avait été précédée 
par Lagrange, le combattant exalté. destinsurfec- 
lions de Lyon et de Paris. ' 

Lagrange tenait à la main l’abdication qu’il avait 
enlevéo comme nous l’avons vu au maréchal Gé^ 
rard, au moment 6ù le vieux guerrier la dépliait 
devant .le peuple pour le’dcsarmer. . 

Lagrange monté sur une lianquélte lit cette abdi- 
cation au peuple, puis ‘promenant sur son auditoire 
un regard d’interrogation et jra sourire de dédain,- 
il semble demander si cette 'misérable satisfaction 
suffit au sang répandu depuis trois joui-s? Non, 
non ! s’écrient les vainqueurs, ni royauté, ni règne! 
Bravo, amis s’écrie Lagrange, c’est' la république 
qu’il nous faut. A ce mot les sqiplaudissemcnts 
éclatent, des orateurs prennent le trôiie même pour 
tribune, ils s’y succèdent en brandissant leurs 
annes. ils y jproclament l’abolition de la royaiih'!. 
Le capitaine Dunoyer et les siens détachent un des 
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drapeaux qui décoràienl le dais du trône, d'autres 
les imitent, dôcbirent les drapeaux, en partagent les 
lambeaux , en fout des trophées, des écharpes, des 
. cocardes. Le capitaine Dunoyer rallie autour du 
sien l’élite de ses liomûies arraches par sa. voix au 
spectacle c^e la dévastation du château. Il reforme sa 
colonne et crie : A la Chambre ! Poursuivons la 
royauté dans l’asile oh son ombre s’est réfugiée. 

I^acolonnetfayerse la Seine, longe le cpiaid’Orçay 
aux cris 'd’à bas la régence I Elle se grossit on 
inârchanttie ces honames que les courants populaires 

entraînent comme l’eau débordée entraîne sans choix 

* 

ce qu’il y. a de pur et d’impur sur ses bords. Un gar- 
çon boucher, son tablier taché de sang, brandissant 
un coutelas à la main, un vieillard la tête nue et 
chauve, la barbe blanche et hérissée, armé d’une 
épée nue antique sortie de quelque musée, dont la 
garde est formée par un pain de munition traversé 
.par la longue lame, un modèle vivant d’ateliers de 
peintre;, d'autres vagabonds signalés aux regards 
par les lambeaux et par l’étrangeté de leurs cos- 
tumes et de leurs pmes, se placent d’eux-mémes 
en tête des gardes irationaux et dès c^ombattants, 
comme autant d’éruptions des soulèvements du 
volcan du peuple. Des élèves de l’école polytech- 
nique marchent entre ces hommes et la colonne. 
Elle s’avance au pas de course. I.es avant-postes 
(le ligne croisent en vain la baVoniu;tlo, les répu- 
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blirains abaissant- los arni^ des soldats, les fran- 
chissent, aperçoivent les voilures de la cour qui 
attendent la duchesse aux portes de la chambre. 
Ik craifïnent que les supplications et leS larmes de 
femme ne leur ealèvent la révolution. |ls s’avancent 
en tumulte jiisqu’à la sirille qui fait face au pont. 
î.es deux mille hommes en bataillo comraandés par 
le général Gourgaud les arrêtent sans les repousser. 
On les -raisonne en vain. On les somme de respecter 
l’inviolabilité de la représentation. « Eh quoi! 
« répond l^un d’eux, nos pères ont franchi tant de 
H fois te seuil de l’Assémhlée nationale et de la 
« Convention, et nous ne franchirions pas une fois 
v^e seuil de la corruption des cours? » 

‘ XVII. *■ 

Le général Gourgaud se présente et les harangue. 
Il s’efforce de temporiser au moins avec eux. At- 
tendez leur dit-il, je vais aller moi-méme dans la 
salle et je vous rendrai compte des événements. . 

• Pendant la courte ab.sence du général , une 
partie des républicains gravit cl franchit le imu- 
tl’enreinte extérieure, les gradin» du péristyle, et 
tente de forcer les ouvertures qui jirenhcnt jour 
sous les colonnes de la façade. <f Arrêtez, enfants, 
U s’écrie Gourgaud qui revient à eux. M. Crémieux 
« est à la tribune. Il combat en ce moment la 
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Il régence. M, Marie Honl vous connaissez le iK)Ui, 

« un défenseur inCorcuplible de votre cause va 
Il venir vous l’annoncer lui-méme. » • . 

On écoute avec respect le nom de Marie; La ûgiire 
militaire du général, le reflet duamm de Napoléon 
sur' son nom; paHcntponrlui. « Nous vous c'royous, 
« général^ répond le dief de la colonne, le capitaine 
If D,unoyer. Mais les amis du pmiple sont rares à la 
-« (’hambre. La. majoôté vendue va étouffer leurs 
Il voiN. Il sera trop tard et la patrie vous maudira 
(I pour av oir arrêté nos pas. » A ces mots, Gour- 
gaud impuissant à dominer leur élan, cède et se 
range. La troupe reste neutre. La garde nationale 
applaudit. M., Marie se présente eu vaip, .sa veiv 

• * ■ i •* 

est couverte par le tumulte; ses bras c.ompnrnés |)âr‘ 
la foule. Celte fou ife écarte, renVerse, submerge les 
sentinelles, les huissiers, les représentants qui ten- 
tent de s’opposer au torrent., 

Ixî colohel Dumoulin, ancien officier d’onlon- 
nancc do Napoléon, qui unit le fanatisme de ses 
souvenirs militaires au fanatisme de la république, 
se jette dans celte tête de colonne, comme pour 
l’entraîner à un Assaut. Il arrache le drapeau du 
trône des mainsnl’im des combattants, graVitJ’es- 
oalier des orateurs, et posant la hampe du di'ai»eau 
sur le marbre de la tribune, il semble attendre 
qu’un orateur le suive pour y prpclamer la iwo- 
bition, • 
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Au pied de la Ivibaue, sous les plis du dvapeav, 
un vieillard à la ligure douce' et calme s’appuie 
sur le pommeau d’un long sabre hu, comme une 
cariatide image du peuple vainqueur et apaisé. 

Le garçon boucher son couteau à la main,- tra- 
verse seul l’espacé vide entre la tribifne et les gra- 
dins. députés refluent dlhorreur, fee préservent 
du contact de sesTétements ensanglantés. Ilsifor- 
menl un groupe plus épais sur les bancs supérieui-s, 
autour de la duchesse d’Orléans. La princesse, 'sans 
s’intimider, prend des notes au crayon- sur ses 
genoux. Elle cherche sans doute dans son propre 
cœuV les paroles (}üi sauveront le mieux ses fils. 
Aucun geste, aucun cri des envahisseurs ne tentait 
d’imposer leur volonU' à la .représentation natio- 
iMile. Ils semblaient être venus en spectateurs plus 
qu’en maîtres du sort que l’Assembléé leur ferait. 
Tout paraissait suspendu et comme pétrifié .dans 
l’attente commune. 

’ • XVIII. ■ . ■ . ‘ 

• '* * * 

Le bruit se i^pand dans la tribune des journa- 
listes que la révolution est trompée^ qu’aux vain- 
queurs des Tuileries se sont mêlés, en entrant dans 
la salle, des hommes amenés et suscités par les par- 
tisans de la régence pour égarer ou amortir le dé- 
nouement. Cette rumeur parait fondée. Un répiibli- 
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caîo élonné de celte apathie des premiers groupes 
introduits dans la 'Chambre, M. Marrast, s'élance 
do la tribune des Journalistes où il notari les pas 
de la révolution. « C’est le faux peuple, s’écrie-t-il 
« en traversant le couloir, je vais appeler lô 
«.vrai! *i * . . • 

Pendant qti’un nouveau t\ot d’invasiop populatro 
s’amoncelle au. dehors, au dedans le silence et l'in- 
décision continuênt. M. Ledru Rollin, debout au 
pied' de la tribune à gauche s’efforce d’en gravir 
les degrés.- < . ^ 

Presque seul républicain dans 'l’Assemblée, de-' 
puis quelques années” qu’il y siége^ inspirateur de là 
presse -républicaine, orateur des banqtaets démo- 
cratiques, adversaire «léclaré des compositions, des 
réticences des demi- agitations do la gauche dy- 
nastique, poussant l’opppsition dans la (’.hambre 
jusqu’aux termes où la faction commence; hors de 
la Chambre, jusqu’aux limites où elle deviendrait 
sédition; M. Ledru Rollin, jeune, grand ,• sanguin 
de visage, fon.gueux de voix et de geste, mais con- 
servant, le sang- IVoid 'réfléchi du pblitiqucf, sous 
» 

remportemenl - apparent- de l’orttléur; semblait 
l'homme préparé et attendu par l’événement. Sa 
parolo fortement empreinte par l’étude des formes 
de ji’èloquence plébéienne, avait l’accent un peu 
posthume de la Convention. On sentait dans ses 
discours la lampe de üanton. On voyait que son 
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imaj^iaation iuobile et riche s'était souvejit tournée 
vers le passé, pour y modeler l’avenir, et qu'il re- 
grettait les occasions perdues de luttes, de gloire, 
de mort historique, 'dans le dranje écoulé' de la 
grande révolution. - ' . 

‘ Isolé à l’extrémité' de la Chambje dans .un répu- 
bircanîsmo prématuré, ’M. Lcdru Rôliin n’y mar- 
qnait que par son talent. Ses collègues l’avaient 
écouté jusqu’à çe jour avec plus de curiosité que 
de terreur. Il n'étmt à leurs yeux qu’une appari- 
tion révolutionnaire, à leur oteille qu’un écho'sô- 
noro d’un temps >à jamais enseveli et muet. Tout 
à coup les rôles changeaient.' C'étaient ses collègues 
qui fuyaient dans le passé, c’était l'impossible qui 
devenait la réalité. . 

«'Au nom du peuple partout en 'armes, dit-il avec . 
« le geste d!un chef qui montre ses soldats derrière 
n lui, au nom do peuplé maître de Paris, <}uoi qu'on 
U fasse, je viens protester contre l’espèoe de gou* 

« vernement qu’on est xenu • proposer à cette tri- 
« bune. Je ne fais pas cômme vous une chose nou- 
« véile, car en 1842 lors de la discussion de la loi 
a de régence, seul dans cette enceinte j’ai déclaré , 
« que celte loi ne pouvait être faite sans un appel 
« an paySi-.. Depuis deux jiours nous nous battons 
U pour le droit ; eh bien ! si vous résistez , si vous 
« prétendez qu'un gouvernement par acclamation, 

H un gouvernement ('qihémèro qu’emporte la colère ‘ 
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« révoluiionuairé existe, nous nous battrons encore 
« au nom de la constitution de 1791 qui plane sur 
a le pâj's, qui plane sor notre histoire !... Pas de 
« régence possible. d’une façon usurpatrice!-.. Je 
« proteste au nom du peuple contre. cette usurpa- 
tf tiôn , .vous parlez d’^ordre, d'effusion de sang ? , 
« Ah ! reffusion du sang ‘nous touche, car nous 
’ «Tavons vue d’uussi près que personne. Trois mille 
« hommes sont morts 1 » 

A ces. mots le garçon boucher s’élance sans 
dople pour venger ses frères sur les gradins <]ui 
mènent au banc de la duchesse d'Orléans. « Il faut 
« en linir dit-il entre ses dents. « 

M. de .Mornay gendre du maréchal Soull, homme 
d’opposition mais généreux él intrépide , retient le 
boucher par son vêlement. Les députés lui barrent 
la route et le repoussent avec un soulèvement (l'iu- 
dignatioir. On écarte cet homme. M. Ledru Rollin 
reprend , il parle , il dévelop|)e »‘t il prolonge trop 
le même argument. -Le sentiment est impatient 
Ooinme la inimité.. « Pressez donc la question lui 
« crie Beerjer et .concluez ‘à un gouvernement 
K provisoire. » • ‘ 

La royauté légitime et la république s’entendent 
sans se concerter ]>our supprimer un gouvernement 
d’acclamation et de surprise qui s’interpose çntre 
leurs espérgnces'et le dénouement. 

M. Leilrii Rollin continue, il cite les abdications 
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ciü Napoléon ei de Charles X, toutes deux Ircfmpées. 
L’Assemblée se refroidit, le. temps sé perd, u CoiT- 
ti‘ cillez donc répète M. Berryer, nous savonsj'his- 
« toire< » M. Ledru Bollin conclut enfin en deman- 
dant la nomination .d’un- goiivemement provisoire 
par le peuple efune Convention. 

• ^ XIX. / ' 

Les degrés des deux côtés de la tribune sont as- 
siégés de garnies nationaux , de jeunes hommes de.s 
écoles, de conibaltants dt d’ orateurs. LamaHine! 
Lamartine! s’étrie le peuple et une partie deTas- 
sembféc. Faites parler Lamartine! Des ‘députés de 
tous ies bancs de la Chambre se pressent autour de 
Laüiartiée, d’autres lui font des signes d’intelli- 
gence en lui montrant, do doigt la Iribune, les uns 
dans l’intention .de l’y voir inonter pour âcheVei- 
la révolution , les autres pour la modérer et la ré- 
gulariser en s’y jetant. 

Lamartine, immobile et muet depuis le commén- 
comenl de la séance tremblait de parler. Il sentait 
(]u’un mot entraînerait la révolution indécise vers 
une république pleine de problèmes ou vers une 
régence pleine d’anarchie. Un troisième élément 
d'irrésolutioa faisait hésiter non ses convictions 
mais son ame. c’était la pitié. 

Sol licilé plusieurs' fois de paraître à la cour de 
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uiadanie la ducheseo d'Orléans qui aimait les leUres, 
il s’élail sévèrement interdit à lui-miéiuo tout rapport 
avec pelle princesse, de peur que la reconnaissance 
n’engageât un jour sa liberté politique. Mais il admi- 
rait de loin celte veuve du duc. d’Orléans, étrangère, 
e.xilée, refoulée desa vraie place de mère par une loi 
jalouse elcruelle. Seule aux Tuileries entre untom- 
bcau et un Irène, elle n’avail du bonhepr que le deuil, 
de la royauU^ que là perspective , de la niateruiUi 
que leu soucis. On la disait égale en tout à sa dosti-. 
née par le génie, par l’âme; par les larmes. Sa plty- 
sionomie révélait tdus ceé mystères. Sa lieaulé con- 
tenait sa pensée. Te cœur de Lamartine devait avoir 
été tenté cent fois de se dévober à celte poésie vivante 
et de lui faire restituer le régné ravi pai' l’inii{uiki 
de la loi. N'élail-elle pas reine dans l’imagination? 
Lu* moment était venu de réaliser ce rêve. 11^ n’y 
avait pour cela qu’à jeter à la tjibune^le cri qui 
était, au fond de tous les cœurs. I.o8 gestes et les 
voix qui l’y poussaient faisaient de Lamartine l’ar- 
bitre de la fortune, l’inipartialité un peu austère qu’il 
avait montrée jusque-là donnait une autorité entrai- 
naute à sa décision. La présepce do la ducheSse, 
sa pâleur, son regard suppliant , ces enfants pressés 
sur son cœur étaient la moitié de I éloquence né- 

i s • * 

cessaire pour subjuguer uUe assemblée d’hommes 
sensibles. Jamais ôrateor h'éut derrière lui une pa- 
reille cliento et de pareils clients. Ils rappelaient ces 
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cortèges de femmes et d’enfants détrônés 'que les 
orateurs étalaient pmü' l'attendrir devant le peuple 
romain. Le peuple français est, bien plus malléable 
aux larmes. . ' . ' 

‘ XX. ' * . 

Lamartine n’avait qu’à dire à la princesse et à 
ses fils: « LèveZ-voiis ! Vous êtes la veuve de ce 
« duc d’Orjèans dont le peuple a couronné en vôus 
« la mort' et le souvenir! Vous êtes les enfants 
« privés de ce père,et adopUis par la nation! Voiis 
V êtes les innoœrits'et les victimes des fautes du. 
« trône, les hôtes et les suppliants du peuple! Vous 
« vous sauvez du trône' dans une révolution! Cette. 
« révolution est juste, elle est généreuse, elle est 
« française ! fille ne combat pas des femmes et des 
« enfants ! Elle n’hérite pas des veuves et de.s or- 
« phelins. elle ne dépouille pas sês prisonniers et 
H ses hôtes! .\llez régner! Elle vous rend {u^r com- 
« passion le trône perdu par les fautes dont vous 
(( n’êtes que les victimes. ' Les ministres de votre 
a aïeul ont dilapidé Votre héritage, le peuple vous 
« le rend, il vous adopte, il sera votre aïeul lui- 
« même. Vous n’aviez qu’un prince pour tuteur, 
a vous aurez une mère et une nation!... » 

• xxl' ■ • • 

I.a Chambre sq serait levée on ihasse à ces paroles 
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i-elevùeâ par la vue-,’ par les, larmes, par les mots 
entveüoupés de la< duchesse,, par l'enfant élevé sur 
les bras de sa mère et apporté sur la tribune. 
■Lamartine aurait entraîné l’Asseniblée "et quelqües 
gardes' nationaux présents au palais à la âuile de 
la princesse sur lâ plate-forme du péristyle. ^ là 
il aurait fnohtr^la veuve et l'.enfaUt au peuple indé- 
cis, aux troupes fidèles. Les acclamations étaient 
ccrfaiijes. Cè cortège grossi de torrents.de gardes 
nationaux et de peuple dans' sa marche ramenait la 
ducTiesse et' ses -enfants. aux Tüilerics. Il prwla- 
•mait la .'régence. Quelle péripétie!. Qilel drame! 
Quel dénouement! Quel triomphe. du coeur sur la 
raison! de la nature ÿur1a politique! ‘ 




„ Lamartine avait ces mot$ sur-les tevre», ce gesk* 
dans- la' main , cet acte dans -l’imaginalion, ces 
laimo^ dans les yen\. Il ne céda pas à* cos nobles 
U'ntations'dc l’homme d’Jmagmàtiun. J1 arracha son 
cœm’ de sa' poitrine, il le contint sous,sa main pour 
n’écouter qbe ha raison. Sa raison lui rappelait plus 
fortement encore ce qu’j! Venait'de dire deux henres 
avant au conseil des républicains.. 

l.a régence au milieu d'une crise qui avait soulevé 
le peuple, entraîné la. garde nationale, dissous l’ar- 
niée, renversé le 'lrAne, ex|mlsé le .roi, provoqué le 
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suffrage universel, suspendu* le travail, jeU*' deux 
cent mille ouvriers affames de droits et d<> pain sur le 
pavé, n’éUiit- pas IR paix, c’était une trêve courte et 
agitée. La révolution sanglante n’é'tail pas (inie. Elle 
commençait. Terrible <'onvnlsive, insatiable, avec 
•ce faible gouvernement de sentiment et de .surprise, 
Lamartine*eùt sabvé le jour, ])eidu l’avenir, sou- 
lagé son émotion , ruiné son pays. Il ne se crut pas 
le droit de satisfaire son cœur aux dépens de son 
pays et de perdre des milliers de vies pour jouer un 
beau rôle d’un moment dans le drame efféminé 
<t’uné politique dé sentiment. Il eût été facile, il lui 
eût été doux de verser sur la tribune cette larme 
qü’il avait •comme tçut le- monde dans les yeux. 
Mais celté larme serait devenue un torrent de sang 
ihes citoveoS. Il la retint. G’est lii une des sévérités 
du cœur qui coûta le plus à la nature. Ce n’est pas 
une faute de con^ience'dont il se repente jamais. . 

aurait perdu non-seulement la républicpie mais 
les victimes mûmes de- la catastrophe ipi’il aurait . 

dévouées'en les couronnant, 

• % 

xxur. 

* • * • • 

Jl monte enfin on plutôt on le’ porte à la •tri- 
bune. Un profond silence s'établit aussitôt qu'on 
eut jeté le nom de l’orateur au peuple. II. n’osait 
lever les yeux sur la princesse de peurqu’tin regard 
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ne Ht* trébucher sa parole ou déftfiilir sa pénible 
résolution. . ' l 

• D’une voix sourde comme l’abtme de la destinée 
qu’il allait sonder : « Messieurs, dil~il> J6 partage 
<( aussi p’roibndémènt qué qui que. ce soit parmi 
« vous lé double . sentiment qui a remué tout à* 
« l’heure cette enceinte en voyant un des specta- 
(I des le§ plus touchants que puissent présenter les 
« annales humaines, celui d'une princesse auguste 

é 

« dans sop malheiu' sc couvrant de rinnoconco de 
K son fils , et venant se jeter du sein d'un partis 
« envahi et abandonné dans le sein de l’asile de la 
« représentation du peuple ! » ’ ■ . . 

X ces mots oii les uns préj,ngent Uim invocation 
à la pitié, les autres une faiblesse de patriotisme,' lin 
murmure d’applaudissement des • centrés,* de mé- 
contentement du peuple s'élève -et ,se confond'en 
nne légère Vumeur. Lamartine s’en aperçoit et pro- 
menant sur les contres et le peuple un lægard oii. 
l’on ne peut lire encore sa pensée. « Je demande, 

CI flit-il , qu’on me laisse achever ma phrase, et je 
« jwie d'attendre celle qui va la suivre. » 

On redouble de silence etid’anxiété. « Je disais, 
« Messieurs, que j’aN iyS partagé avec vous le .senti- 
« ment qui avait agih* tout à llieure celte enceinlf. 
« et ici , je ne distingue pas entre cette représentation 
<r nationale présente en nous et cette représentation 
« du peuple de Paris mélé à nous sur*ces bancs! 
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« C’esl le momeiil de l’égalilé, el celle égafité, j-’cn 
M suis sûr, ne servira qu’à, faire recoAnaitre volon- 
« lairoment en nous par ce peuple le droit de réta- 
« blir la concorde el-la paix publique! » (Oui, 
oui, s’écrient les. groupes de coinbâtlants deboat à 
la droite de l’orateur au pied deJa tribune.) -k, • 
a Mais, Messieurs, reprend Lamartine, si je par- 
« tage celte émotion qu’inspire l’atténdrissant spec- 
« tacledes plus -grandes catastrophes, buinaines; si 
« je partage ce respect auquel, rinfortune ajouta en- 
« core en nous, qnelleà que soient nos opinions po- 
« litiqûes; je ne partage pas avec nipins do vivacité 
« le respect dû à ce peuple combattant depuis trois 
U jours pour renverser un gouvernement rétrograde, 

« et pour rétablir sur une-base. désormais inébran- 
«■ labié l’enapiro de l’ordre èt l’empire de' la liberté, 

«' et pour cela je né me fais pas à moi-^néme rillnsiop 
O qu’on se faisait tout à l’heUre à cette tribune. Je,ne * 
« me ligure pas qu’une acclamation momentaiféi; 

« arrachée par une honorable émotion à line assem- 
it blée.attenUrje par un sentiment naturel, puisse 
« fonder im gouvernement solide et incontesté pour 
« trente-six millions d’hommes. 'Je sais que Ce qu'une ‘ 
« acclamation apporte’ une autre' acclamation* peut 
O remporter. Je sais que quelle que soit la nature de. 

« gouvernenient qu’il convienne à la sagesse el aux 
« iuUinéts du pays rie se. donner poiir'sortir de lu 
« crise où nous soiiimes/il importe à toutrè peuple, 
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« à toutes les classes de la population , à ceux-là 
« surtout qui'ont versé quelques gouttes de leur 
« sang dans cette hitte, il leur importe d'avoir 
« chnenté de ce sang non ini gouvernement éphé- 
« Dlère', mais un établissement stable, national, 
« populaire, inébranlable enfin I 
Oui, oui, s’écrient les combattants en agitant 
leurs drapeau:^, en .brandissant leurs armes, en 
montrant les traces du sang ét dé* la poudrt^ sur 
leurs mains. ' . ‘ 

« Eh bien! n reprend Lamartine avec une éner- 
gie de 'réflexion plus arfermie dans là .voix : « com- 
« Hjent y parvenir.^ coibment trouver un gouverne- 
« ment parmi cés éléments flottants de, ce naufrage 
'« dans cette tenipétc où iK)us sommes tous emportés 
« où une ya.gue populaire vient grossir à chaque 
« minute Jusque dans cette encéinle la vague qui 
' U nous a. submergés? comment trouver cette base 
(’ iliébrànlable? comment Messieurs ? EiL allant jus- 
te qu’au fond du peuple et du pays. En allant ex- 
a traire du droit -national ce grand, mystère de la 
« souveraineté ùniverselle d’où sortent tout ordre, 
(f toute liberté , toute vérité.- C’est pour cela que 
« loin d’avoir recours à cés' subterfuges; à ces sur- 
, « prise», à ces émotions du moment à ces fictions 
« dont uA pays, vous le .voyez , se repent tôt ou 
« ümd quand ces fictions s’évanouissent, c‘est pour 
If cela q^<e je viens appuy’er la double motion que 
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n ost faite, et que j’aurais faite le premier à cette 
« tribune, la proposition d’abord d’un gouverne- 
« ment d’urgence, de nécessité de circonstance, d’un 
« gouvernement qui étanche le sang qui coule, 
(( d’un gouvernement qui suspende la guerre ci- 
« vile entre les citoyens ! » 

XXIV. 



A ces mots comme si la pensée de Lamartine 
eût été une proclamation.de paix acceptée par le 
|)euple , le peuple bat des liiains. par un geste si- 
gnificatif de cette acceptation de la trêve, le vieil- 
lard à longue barbe debout au pied de l’orateur 
remet solennellement son sabre dans le fourreau. 

Lamartine reprend « d’un gouvernement qui 
« éclaircisse le malentendu terrible qui existe de- 
(( puis quelques années entre les différentes classes 
(t des cîloyens et qui en nous empêchant de nous 
« fondre et de nous reconnaître en un seul fteuple 
« nous empêche de nous aimer et de nous embras- 
« ser en une véritable unité. 

If Je demande donc que l’on constitue à l’instant. 
If du droit de la pai.x publique, du droit du sang 
« ([ui crmle ! du droit de ce peuple affamé par le 
« glorieux travail qu’il accomplit depuis trois 
« jours! Je demande qu’on institue un gouveriie- 
« ment provisoire! » 

( Les applaudissements s’étendent sur toute bi 

I. U 
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Chambre qui coiupreiid qu'aucune autre voie de 
Baljulne reste à la situation), n Un gouvernement 
a continue l’orateur qui ne préjuge rien ni de nos 
K ressentiments, ni de nos désirs, ni de nos colères 
« actuelles sur la nature du gouvernement délinitif 
H qu’il plaira à la nation de se donner quand elle 
« aura été interrogée.» (Millp bravos éclatent à cette 
réserve des drojts de la notion.) « C'est cela, c’est 
a cela! » s’écrie le peuple lui-méme. « nommez, 
K nommez ! nommez les, membres de ce gouveme- 
n ment! » 

— « Attendez reprend l’orateur, ce gouverne- 
« ment aura pour première mission d’établir la 
« trêve urgente entre les citoyens, .Secondement de 
« convoquer le pays électoral tout entier et quand 
a je dis tout entier j’entends tout ce qui porte dans 
« son titre d'homme, d'ètre capable d’intelligence 
« et dç volonté, son titre de citoyen. Un dernier 
« mot. Les pouvoirs qui se sont succédé depuis 
« cinquante ans ! 



XXV. 

La dernière phrase <le l’orateur est coupée par une 
salve de coups de feu dont le contre-coup ébranle 
la tribune et roule dans les corridors. Le jteuple 
présent jette un cri de joie en tendant les mains vers 
la porte. I..a tihambre se lève en sursaut. Les port(‘s 
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qui séparent la tribune des couloirs se brisent sous 
les crosses do fusil ou sous la pression des épaules 
robustes d’un nouveau renfort d’assaillants. 

C’est une avant-s?arde d’environ trois cents hom- 
mes sortis des Tuileries après le sac du château. Tous 
échauffés par un combat de trois jours, queh|ues-nns 
enivrés par l’odeur de Ja poudre et par la marche, 
ils viennent de traverser la place de la Concorde sous 
les yeux des f^énéraux qui ont fait ouvrir Ips baïon- 
nettes devant eux. Arrivés aux -portes extérieures 
de l’Assemblée, leurs camarades de rinté-rieur les 
ont introduits sur un si^ne de M. Marrast. Guidés 
par des complices qui connaissent les avenues 
secrètes du ptilais, ils s'élouffeilt dans les couloirs 
et se précipitent eii poussant des cris de mort dans 
les tribunes des spectateurs. Leur veste déchirée, 
lejir chemise ouverte, leurs bras nus, leurs poings 
formés, semblables à des massues do muscles, leurs 
cheveux hériss<“s et brfjlés par les cartouches, leurs 
visages exaltés du délire des révolutions, leurs yeux 
étonnés de l’aspect inconnu pour eux de cette salle 
où ils |)longent d’en haut sur des milliers de tètes, 
tout dénote en eux des ouvriers du feu (|ui v iennent 
donner le- dernier assaut au dernier réduit de la 
royauté. Ils enjambent les bancs, ils coudoient, ils 
écrasent les assistants dans les tribiuies, ils élèv ent 
d’une main leurs chajK>aux ou leurs bonnets de 
loutre, ils brandissent une arme do rt'iic'oulre, pique, 
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b&ïonnetle, sabre, fusil, barre de fer! <f A bas la re- 
o gence, vive la république, à la porte les coironi- 
« pus! » La voûte tremble de ces cris. 

La nu'me irniplion éclate et tonne par les larges 
portes déjà obstruées qui s’ouvrent au pied de la tri- 
bune. Le chef de la colonne , le capitaine Dunoyer 
agite au-dessus de la tète des orateurs le drapeau 
tricolore aux franges d’or trophée du trône renverst? 
aux Tuileries. Les députés consternés pàlisstint à ce 
témoignage de la victoire du peuple. « Ce drapeau 
H s’écrie le capitaine Dunoyer vous atteste qu’il n’y 
(( a plus ici d’autre volonté que la nôtre et au de- 
i< hors il y a cent mille combattants qui ne ,subi- 
.« raient plus de rois ni de régence' » De nombreux 
députés SC glissent de leurs bancs et se retirent un 
ù un par toutes les issues! « Place aux traîtres! 
honte aux lâches! » vocifère le peuple des tribunes. 
La duchesse d’Orléans reste piesque découverte et 
abandonnée, pâle et tremblante pour ses enfants 
peuple ne la voit pas cachée par un rideau de 
députés. 

XXVI. 

Lamartine est toujours- debout à la tribune que 
lui'disputent sans cesse de nouveaux assaillants. 
Le président Sauzet sc couvre en signe de détresse 
et de violaliqn de l’Assemblée, signe tardif. .V ce 
signe le |K‘upfé irrité menace le président dé la 
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voix et (lu geste. Un homme s’élance vers lui et 
lui ôte son chapeau pour sauver sa vie, par ce 
signe do respect forœ à la victoire. 

A ce moment, le brnit sinistre d’une lutte sourde 
fait lever tous les regards sur une des tribunes de 
droite, un groupe dé combattants s’y précipite 
comme à la brèche d’une ville prise d’assaut. Leurs 
armes, leurs gestes, leurs cris d’impatience, y mani- 
festent la dernière et la plus criminelle résolution. 
D’autres combattants mêlés à ceux-là cherchent en 
vain à les contenir. On voit ondoyer le canon des 
fusils et l’acier des baïonnettes en sens contraire 
comme des'épis agités par des vents opposés. « Où 
« est-elle? où est-elle? » crient quelques combat- 
tants plus' curieux que malintentionfiés pendant 
qu’ils indiquent du doigt la place au centre où la 
duchesse d’Orlqans et ses enfants sont encore ou- 
bliés et comme ensevelis sous un groupe à peifte 
sufTisant de députés. 

\ ces cris, à Ces gestes, la princes.se est entraînée ■ 
hors de la salle, elle tombe avec sa faible suite et ses 
enfants au milien du tumulte d’assaillants qtd dé- 
borde des corridors extérieurs des tribunes. Elle 
échappe avec peine à l’insulte, à l’étouffement, à la 
mort, grâce à son sexe, à soii voile qui l’empéchc 
d’être reconnue et' aux bras de ({uelques députés 
courageux, parmi lcsquclsondistingueencoreM.de 
.Mornay. Mais séparée par l’ondoiement des groupes 



f \ 

ill nÉVüLUTION DE isi». 

(le ses (leux enfants et du duc do Nemours, elle par- 
vient seule avec ses défenseurs à percer la foule 
(l'insurgés et ii d(;scendre les escaliers (jui ouvrent 
sur la salle des pas |wrdus. 

Là (le nouvelles vagues de peuple l'envelop*- 
pent', la subinergent, la font flotter d'un mur à 
l’autfc comme un débris dans une lemp('te. Ils la 
jettent eidin à demi étouffée et presque évanouie 
contre une porte vitrée dont les carreaux se bri- 
sent sous le . choc de ce fi (,'le corps de femme 
Revenue à elle, elle ne voit plus scs qnfants. elle b‘s 
ap|)clle, on Ips lui promet, on court les chercher 
sous I(î8 pieds de la foule. Pendant, ce Icmps-là, on 
|>arvicnt à former un groupe de quelques amis au- 
tour de la princesse. On ouvre une iUis portes 
vitiwsdc plain-pied avec le jardin de la présidence 
de la Chambre. On l'entraine en sûreté par ce jar- 
din jus(iue dans le palais du président pour y 
attendre son sort et y recueillir ses enfants. 

Le comte de Paris arraché par le tumulte à sa 
mère et désigné au peuple comnm le roi futur 
avait (tté brutalement saisi à la gorge par un honune 
d'une taille colossale. I..a main énorme et osseuse 
de ce frénéti(juo étouffait pres(juc fe pauvre enfant 
en faisant dans un jbu sinistre le geste de l'étran- 
gler. Un .garde national, qui cherchait l’enfant, 
hbnoin do cette odiciiso profanation, rabattit d’un 
coup de poing vigoureusement asséné, le bras de 
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cet homme sans âme. il lui arracha lo jeune prince 
et le porta tout tremblant et tout souillé sur les 
pas de sa mère, qui fondit en larmes en l’em- 
brassant. 

Mais il manquait à sa mère son autre lils; le petit 
duc de Chartres. Elle l’appelait à grands cris et se 
collait aux vitres du jardin pour le voir rapporter 
de plus loin. L'enfant était tombe sous la masse 
tumultueuse du peuple on passant de la tribune 
dans les corridors, il était foulé aux pieds do la 
multitude dont le bruit ne lai^it pas même enten- 
dre ses cris étouffés, il fut un moment égaré. 

Le duc de Nemours séparé également do la prin- 
cesse par la foule était parvenu à la traverser sans 
insulte. Il s’était réfugié dans un bureau de la 
Chambre. On lui prêta des habits pour se travestir 
et pour sortir sans être reconnu. 

■ XXVII. 

D’aulres hommes venaient d’entrer dans les cou- 
loirs. ils parlaient, ils élevaient dans leurs mains 
les casques, les bonnets à poil, les sabres encore 
ensanglantés des gardes municipaux immolés sur 
la place de la Concorde. Quelques-uns étaient armés 
de fusils. L’un d’eux, ouvrier en veste, à manches 
noircies par le travail, à la figure égarée, au geste 
brus({ue et saccadé comme la démence, se perche 
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SUT le rebord de la môme tribune d'où les menaces 
étaient parties contre la princesse. 11 ajuste le pré- 
sident. Mille cris s’élèvent pour avertir M. Sauzet. 
M. Sauzet ne pâlit pas, mais il 'tpiilto enfin son fau- 
teuil pour éviter un prétexte au crime, descend 
précipitamment les marches, et sort de la salle. 

Ail môme instant le jeune, ouvrier no voyant plus 
de président au fauteuil , mais apercevant La- 
martine seul en vêtement noir an centre de la tri- 
bune au milieu des armes et des drapeaux, croit 
(|uo c’est un autre président ou un orateur ennemi 
du peuple, il l’ajuste lentement comme un chasseur 
qui vise à loisir. Le capitaine Dunoyer placé à la 
gauche de M. de Lamartine s’efforce de le couvrir 
do son corps et lui crie : « Effacez-vous, on tire sur 
H vous. — Je vois le fusil sur ma poitrine répond 
« en souriant Lamartine, mais il vise inal> il ne me 
(( touchera pas. d’aillenrs qu’im[>orte qu'on me tue? 
ti si je meurs à la tribune en ce. moment je meurs 
« à mon poste. » 

De toutes parts les bras se lèvent vers la ga- 
lerie du second étage d’où plongent les canons 
de fusils, (c Ne tirez pas c’est Lamartine, »'crie le 
peuple d’en bas au peuple d’en haut. L’homme armé 
n’écoute rien. Le sergent de garde nationale, du 
Villard, se précipite sur lui et relève le coup. D’au- 
tres braves combattants le désarment. Ils l’entraî- 
nent malgré ses cris de rage hors de la salle où il 
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voulait ensanfflanler la Iribiine et ilésiionoror la ré- 
volution. 

.\XVIII. 

Presque tou.s les ilépulés des l’eulres se sont 
retires après le départ du président, après la fuite 
(le la duchesse et après la scène des fusils. Un 
certain nond)re d’hommes inirépidos panni k'squels 
on remarque 51. de Lascases, coeur fenne dans un 
faible corps, des membres de l’opposkion restent 
confondus sur leurs bancs avec la foule du peuple 
et les gardes nationaux /pii les ont envahis. La tri- 
bune elle-même est assiégée et redcf^cendue tour à 
tour par un assaut d’orateurs étrangers à la Cliam- 
bre. ils viennent y faire (jiieUpies gestes de coiulKd, 
de victoire, de commandement, y vociférer quelques 
motions rendues dans un tumulte de clameurs. 

Lamartine demeuré ferme à la tribune pour ne pas 
la livrera l’anarchie des motions se range seuieim'ut 
de côte et attend «pie le désordre s’affais.se sous son 
propre excès. J)e toutes parts les députés et le peu- 
ple lui font des signes d’intelligence |)Our le retenir 
sur la brèche et potrr le conjurer do n’en redes- 
cendre qu’avec un gouvernement proclamé. > Mou- 
« lez au fauteuil, montez au, fauteuil ! que Lamar- 
I' Une nous préside lui crient mille voix. » .N s’y 
refuse, il sait que le fauteuil est trop loin du peuple 
et (pi’il lui faut en ce moment un inspirateur rap- 
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prodié (le son oreille et non un president muet. 
— .\llez, dit-il à (|uel(pK(s jeunes gens actifs, intel- 
ligents, intrépides, (jui se pressent autour de lui 
pour communitiuer scs inspirations à la foule , 
(( allez chercher ce vieillard sur son banc, c'est Dh- 
(I pont de l'Eure, c’est le nom le plus imposant do 
« la France lilx'rale et républicaine, c’est le direc- 
« tour do l'eslimo publique. Il n’y a plus de force 
(( en ce moment que le respect, ce vieillard coura- 
« geux aura aux yeux de ce peuple l'inviolabilité 
« de la vénératioa. Son nom donnera le sceau de 
« l’autorité morale et de la vertu aux actes que nous 
H allons tenter pour rétablir l’ordre. Si sa modestie 
« refuse, faites violence à ses cheveux blancs et 
((.cntralnez*le malgré lui au fauteuil. C’est l’homme 
(( né'cessaire. la Providence l’a gardé pour ce jour.» 

Les jeunes gens obéissent, ils portent Dupont de 
l’Eure au fauteuil, à son aspect les télés se décou- 
vrent. Les mains applaudissent. Les visages se re- 
cueillent. I.a révolution a un modérateur. I.0 peu- 
|)le a une conscience dans son soulèvement, la tri- 
bune une voix digne de prononcer scs volontés. 

' XXIX. 

I.amartine se dresse sur la pointe des pieds et 
dit à voix bas.se à Dupont do l’Eure : (( HAtez-vous 

de proclamer les noms des membres du gouver- 
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« neiiieiil provisoire que va désigucr raoclaination 
« (les (I(jpnté8 el du peuple. Pressez le temps avant 
« (pi’il nous échappe. » Dupont de l’Eure la léte 
inclinée vers Lamartine fait un signe d’assentiment. 

Des voix confuses demandaient à grands cris la 
nomination du gouvernement provisoire. On ap- 
porte à Lamartine plusieurs listes de noms drcsset’s' 
à la hâte par des jeunes gens qui les écrivent au 
hasard sur leurs genoux. Lamartine y jette un coup 
d’œil rapide, déchire ceux-ci, élague ceux-là. I..U 
confusion et l’impatience se mettent dans les rangs 
du peuple. Les plus rapprochés d() la tribune crient : 

(( Nommez-les, nommez-.les ! proclamez-vous vous- 
« même, » lui crient les plus véhéments. Lamar- 
tine résiste, il no veut pas décréditer (Lavanco le 
scrutin du peuple en imprimant aux noms désigiu's 
l’autorité arbitraire du choix d’un seul homme. Il 
se borne à souiller tout bas aux scrutateurs les 
noms qui se présentent le plus naturellement à son 
esprit et qui lui semblent les plus appropriés à 
l’œuvre de fusion du peuple dans un noyau com- 
mun de pouvoir et d’ordre. , 

Après do longs efforts do M.M. Crémioux, Carnot, 
Dumoulin pour obtenir le calme. Dupont de l’Eure 
proclame les noms dés membres .ilu gouvernement 
provisoire : Ce sont MM. Dupont de l’ilure, I..a- 
martine, Arago, Marie, Garnier Pag(*s, Ledru Roi- 
lin, Crémieux. La proclamation de ehacun de cos 
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noms ËSl ratifiée par une salve d’applaudissements, 
toutes les nuances d’opinions populaires y trou- 
vaient leur représentation, c’était la trêve néces- 
saire. soudainement iiersonnifiéc dans les divereités 
de nature d’origine et d’opinion, l’unité provi- 
soire d'action dans la variété passée et future de 
tendances, un gouvernement de fait pour attendre 
et préparer un gouvernement de droit, l’explosion 
d'une révolution avant que le temps en ait séparé 
et refroidi les éléments contraires. 

L’instinct du peuple le sentait, ses acclamations 
présageaient la sagesse et la force sous cette appa- 
rente confusion de personnes. Dupont de l’Eure la 
vertu publique. Lamartine la fraternité des classes 
dans la démocratie. Arago la gloire de l’intelli- 
gence. Garnier Pagès l’estime héréditaire et la re- 
connaissance du peuple pour un tombeau. Mario 
l’auslérité dans la modération. Ledru Rollin la fou- 
gue, rcnlraînement, et peut-être l’excc's de la répu- 
blique. Crémieux la pai ole utile à tout, et la liberté 
de conscience personnifiée dans le gouvernement. 

xx:x. • 

■V iicine ces noms étaient-ils proclamés (|uc des 
réclamations commencèrent à s’élever dans la foule. 
On critiquait celui-ci-. On craignait celui-là. On 
voulait retranclrer ou ajouter des noms à la liste. 
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trois OU quatre voix prononcèrent celui de M. Louis 
Blanc. Quelques mains récrivirent. Lamartine’ le 
passa sous silence. Il connaissait la puissance d(* 
popularité de ce jeune écrivain et il appréciait 
son talent, mais il redoutait l’esprit de Systèmie 
dans un gouvernement de pacilication et de con- 
corde. Les idées absolues quand elles sont vraies 
rendent les gouvernements impraticables, quand 
elles sont fausses elles les font échouer. Lamar- 
tine ne voulait pas que la république échouât dans 
une utopie. Il sentit que si l’on prolongeait la dis- 
cussion les exigences de la multitiidc s’accroîtraient 
à chaque -nouveau nom prononcé dans la foule et 
que le gouvernement provisoire se décomposerait 
âvant d’être formé. 

II descendit précipitamment de la tribune, il s6 , 
perdit dans la masse des combattants des gjudes 
nationaux et du peuple qui obstruait la salle. On 
voulait le conduire dans fe palais du président de 
la Cbambi'é peur ÿ installer le gouvemement.-K Non, 

« non, dit-il, à l’Hétel de Ville! — 

« A l’Hdtel de Ville! » répète la foule. On fefoula 
péniblepent la houle du peu|>le qui inondait les 
salles et les corridors. On parvint ù la porte de la 
grille ouvrant éur le quai!" 

Lamartine bvait compris d’instinct que si ce gou- 
verneiaeat j^visoire s’installait à la Chambre des 
depoh^ on ad ministère de l’intérieur, oe gouverne- 
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ment serait peut-être attaqué et anéanti avant la 
nuit, la guerre civile éteinte par la proclamation de 
ce gouvernement se rallumerait le soir entre deux 
gouvernements op|)oses. L’Hôtel de Ville r|uartier 
général de la révolution, palais du peuple, mont 
Aventin de.s séditions était occupé par les innom- 
brables colonnes du peuple des (piartiers environ- 
nants et des faubourgs armés. Cos musses dirigées 
par les bommes les plus entreprenants et les plus 
intrépides ne pouvaient mampier quand elles ap- 
prendraient la défaite des rois, la fuite de la ré- 
gence, le triomphe de la révolution de se nommer 
à elles-ménies un gouvernément. L<;s anarchies et 
les tyrannies sanglantes des communes de Paris 
sous la première ré|)ubliquc (levaient naturellement 
s'offrir à la pensée de Lamartine. Il les entrevit à 
l'instant dans toute leur horreur augmentées encore 
des éléments de guerre sociale (|ue les doctrines 
sourdes de socialisme, de communisme et d'expro- 
prhition faisaient fermenter et allaient faire éclater 
dans ces masses d'ouvriers sans pain, mais non 
sans fer. donner une heure à la prendamation d’un 
gouvernement municqial (H socialiste à l’hotcd de 
ville, c’était laisser s’organiser la guerre servile au 
milieu de la guerre politique. C’était ouvrir la veine 
de la France à des flots de sang. Garnier l’agi'S 
homme (jui a touh^s les illuminations du cœur, 
l’avait conqu'is comme* Ijimarline sans lui avoir 
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jamais parlé, il s’élait hâté de se rendre à rHôlel 
de Ville et d’y prendre du droit de sa prévoyance 
le poste de maire de Paris. 

Son nom était une magistrature dans ces quar* 
tiers. Il rappelait au peuple deux popularités en 
un seul homme. ' 

Garnier Pagès était Je frère du jeune député 
républicain premier de ce nom enlevé dans sa lleur 
par une mort récente. Cet orateur dont la renom- 
mée' s’élargissait à cliRque discours était à la tri- 
bune ce que Carrel était dans le journalisme, un 
mouvement vers l’avenir. Son frère avait hérité 
de sa faveur et de ses principes mcKléré^ encore cm 
lui par un caractère plus cordial et plus gracieux. 
Ses fortes études dans les questions économiques 
et financières, sa parole qui montait du cœur aux 
lèvres, sa laborieuse probité qui avait lutté Joug- 
temps et honorablement avec la fortune avant de 
la vaincre, sa voix Sympathique, sa physionomie 
rayonnante de sérénité dans l’ardeur, .son geste qui 
ouvrait son àme aux Jeux, rendaient Garnier Pagès 
puissant par la première des puissances sur les 
masses : la bonté. Cette bontei visible n'enlevait rien 
à la force dans Garnier Pagc'is. L’intrépidité était 
une naïveté de plus dans «a nature, il n’avait pas 
besoin d’efforts pour se dévouer, c’était l’intrépidiki 
dans l’cmfant. 

Dupont de l’Kiire, .\rago, Creniioux, Ijunartine 
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(‘taienl parvenus à se rejoindre à la porte du palais. 
Pi'iidant qu’ils attendaient au milieu des acclama- 
tions du peuple extérieur leurs collègues égarés 
dans les salles, la tribune laissée dé'sérte derrière eux 
servait déjà de division aux combattants restés dans 
l’enceinte. Des hommes armés en costume d’ou- 
vriers y montaient tour à tour pour y jouer le rôle 
des orateurs disparus. « Plus de liste civile disait un 
« indigent. Plus déloyauté disait un vieillard 
n fier de se souvenir d’avoir vécu sans roi dans sa 
« jeunesse aux temps fantastiques de la liberté. 
B — Déchirons les toiles ou la royauté règne 
B encore en image! s’éxuiaiont des hommes du 
B culte nouveau. i> 

Ils s’élançaient déjà sur la platc-forrtie du fauteuil 
du président pour dépecer le tableau du couronne- 
ment de 1 8.30,. quand un ouvrier armé d’un fusil 
doidjle : a Attendez dit-il je vais faire justice des 
« rois. M Au môme moment fl lire ses deux coups 
de feu dans la toile. Ces balles régicides en effigie 
percent le cordon rouge qni'décorait la poitrine du 
roi. la dévastation et la mutilation commencent. L'n 
jeune homme nommé Théodore Six ouvrier lui- 
méme monte à la tribune : u Respect aux nionu- 
« ments ! inviolabilité aux propriétés nationales ! 
a décence et ordre dans. la victoire s’écrie-t-il. » 

La multitude applaudit, le peuple de Paris pro- 
digue de son sang est économe de dévastations 
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et superstitieux pour les arts. Les oôm'res de l’in- 
telligence lui ihspirei\t le respect comme au peuple 
d’Athènes, il semble comprendre que riAtelligcncc 
est sa royauté devant l’histtiirc et devant le temps. 
I.a sàlle est évacuée. Le capitaine Dnnoyer et le 
colonel Dumoulin restés jusque-là à la tribune avec 
leurs drapeaux pour y protégpr le palais de la 
représentation natiônale voht reprendre à cèté do 
I^arpartinc et de scs collègues la tète de la colonne 
qiû part pour l’Hôtel de 'Ville. 




l.-i 
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I. • . . 

Ixî peuple respectueux pour les cheveux hian çr 
avait été chercher un cabriolet de place traîné par- 
un seul .oheval. il y ar ait fait monter Dupont de 
l’Eure et Arago. Garnier Pagès était à l’Hètcl dè 
Ville. MM. Marie et Ledru Rollin retardés et étouffés 
.sous la foule dMiomnies qui ondOyail dans l’inté- 
rieur du palais/ L<iinartine raarchail seul à pied en 
télé de l’armée du peuple entouré de quelques 
membres de l’assemblée qui se confiaient à la for- 
lune de la journée, de huit ou dix gardes nationaux 
ralliés par leur chef, et d’un courant croissant de 
peuple, hommesj femmes, enfants battant des mains 
brandissant des armes et poussant par moments des 
cris de victoire cl de pgix. 

M. Grérnieux vint bienlOt se joindre à lui. sa co- 
lonne était faible de noipbrê et d’armes, elle était 
Compo.sée en tout d’environ six cents hommes dont 
deux on trois cents armés, une compagnie ou un 
escadron lancés sur ce cortège confus et s<ms ordre 
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aurait dispersé facilement ce groupe, et enlevé ce 
gouvernement d’acclamation. 

Lamartine et ses collègues ne se le dissimu- 
laient pas. ils s’étaient dévoués sans regarder der- 
rière eux à toutes les chances de leur dévouemenl. 
Ils n’avaient d’autre droit que leur conscience. 
Le scrutin arbitraire, particulier, borné à un petit 
nombre d’insurgés au pied d’une tribune envahie 
n’était qu’une usurpation , puissante d’intention , 
vaine d’autorité sous un simulacre d’élection. On 
pouvait leur contester leur titreau nom de la royauté, 
on le pouvait au nom du peuple. Derrière eux aux 
Tuileries, devant eux à l’Hôtel de Ville tout était 
illégal, leur envahissement du pouvoir suprême était 
en apparence un double attentat, ils n’avaient rien 
à répondce à ceux qui leur auraient demandé leur 
mandat, ils n’avaient qu’à ' montrer la ville en 
armes., le trône vide, les chambres expulsées, les 
érirfices en' feu, le peuple combattant contre le 
peuple, le eàng sur les pavés ét à dire : « Nous pre- 
« nons le gouvernemènl pour suspendre ces dés- 
« astres, éteindre çe feu, étancher ce sang, sauver 
« ce pehple. Nous le prenons du droit d’un passant 
« qui se jette généreusement quoique sans titre 
« entre deux hommes qui s’égorgent, ce passant n'a 
<( pas de droit écrit dans la main, mais il a un devoir 
« éternellement était dans son çôjur : c’est celui de 
« sauver ses frères. Son droit est le nôtre. Condam- 
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Il noiÇHKnis si vous vouloz. nous ne résisterons pas 
M à la lettre de vos jufjements. nous consentons 
« sciemment à être les victimes de la logique pour 
« être les pacificateurs de ce peuple. » 

H 

Excepté ce qui venait de se passer aux Tuileries 
et à la Chambre, on ignorait tout. I.a duchesse 
d’Orléans pouvait être aux ChampS-Élysées ou sur 
l’esplanade des Invalides entourée des princes ses 
I)caux-frère8 à la télé d’un des corps d’armée. Ces 
Tuileries et les Champs-$lysécs étaient encore cou- 
verts de régiments. Tes forts autour de Paris de- 
vaient regorger de munitions, “de soldats et d’àrlil- 
lerie. Vincennes était sans dojUé inexpugnable, le 
roi attendait (vraisemblablement) à Saint-Cloud ou 
à Versailles que les'renforts appelés des déparie- 
ments vinssent grossir l'armée de Paris qui se retn. 
rail intacte. On voyait de l’autre côté de la Seine 
filer des bataillons et des- escadrons qui regar- 
daient avec pitié ce cortège po^nilaire nTarChanl 
dans un sens oppoSt* sur l’autre rive/ 

Ces pavés étaient glissants de fange et de sang, çà 
et là des cadavres d’hoimnes et de'chev aux jonchaient 
le quai et faisaient détourner la tête de la colonne. 

On arriva à la hanteur de la caserne du quai 
d'Orçayi les dragons (|ui l'bccupaient avaient fermé 
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la {grille, la colère du peuple pouvait se ralluiiier à 
l’t»pect des Soldats qui l’avaient chargé depuis trois 
jours.'Un ^"op*de feu pouvait être le signal d’un 
maasacre'pareil à celui des gardes inunicJpau.x. 

* . Lamartfne pressa le pas et s’appi ocha de la porte 
de la caserne, il s’arrêta, extcnué depuis le matin 
de pensées,- de paroles et d’actions, il avait soif, 
-il feignit plus d’altération encore qu’il n’en éprou- 
vait. et s’adressant aux dragons pressés d(;vant la 
.grille ; «Soldats, dit-il, un verre de vin! » 

Cette demande répétét^ à l’instant par le groupe 
^i Hentourait fut entendue des dragons, ils appor- 
vtèrént'.uo verre et une bouteille, on versa le vin. 
Lamartine élevant le verre -dans sa main avant de 
boire Sourit, et faisant allusion aux bau(|uets prc- 
’ ludes et' causes de la révolution : « .Vmis, s’écria-t- 
« il, voilà le banquet! Que peuple et soldats y 
« fraternisent ensemble avec moi! » Et il but. 

A ce geste, à ces mots, les dragons et le peuple 
icrièrent ênsAnble Vive Lamartine! Vive le gouvér- 
nément provisoire ! les mains .serrèrent les mhins. la 
paix fut scelj^. 

. ’ • 111 . • - 

• « 

La colomae se remit en marche et traversa la Séine 
par le Pont-Neuf.'. \ la hauteur du-PontrRoyal des 
citoyens enlevèrent lyi. Çrémieux et le forcèrent à 
monter dans un cabriolet qui suivit Je voiture de 
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Dupont dn l’Eure. Lamartine continua de marcher 
seul à pied à la tête de la colonne. Là une jeune 
femme vôtue en soldat et parée de l’uniforme d’un 
garde municipal égorgé et dépouillé au palais des 
Tuileries, s’élança du sein d'une masse compacte de 
combattants le sabre à la main vers Lamartine en 
criant Vive la République! Elle veut embrasser 
l’orateur. Lamartine la repousse. « Les femmes ne 
« combattent pas dit^il à l’amazone, elles sont du 
<( parti de tous les blessés, allez les relever et les 
« porter sans distinction aux ambulances, w La 
jeune femme embrasse un des gardes nationaux et 
rentre dans la foule aux bravos du peuple.' 

Au milieu du quai de la Mégisserie des barricades 
élevées de distance en distance arrêtent les voi- 
tures. Dupont de l'Eure forcé de descendre s’avance 
soutenu par deux combattants. Son nom et son âge, 
le respect et l'admiration, servirent puissamment à 
imprimer la décence à la multitude, la vénération 
qu’on avait pour ce vieillard rejaillit s«r le gouver- 
nement et contribua beaucoup à le faire accepter. 
\ chaque pas on était obligé de soulever Dupont 
de l’Eure pour franchir les cadavres d’hommes et de 
chevaux, les tronçons d’armes, les.plaqucs.de sang 
qui jonchaient les. abords de la place de l’Hétel de 
Ville. Des brancards portant des* blessés et des 
morfs se frayaient lentement la route vers les hôpi- 
taux élevés sur les épaules de leurs frères d’armes. 
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•'IV. 

Au tournant du quai sur la place de Grève, les 
membres du gouvernement se trouvent noyés dans 
une mer d’hommes, la place entière ainsi que les 
ponts et le lar^e quai dont elle est bordée étaient 
couverts d’uae foule tellemtent compacte qu’il pa- 
raissait impossible de l'a traverser, les cris de place 
au gouvernement se perdaient dans la rumeur im- 
. Aiense qui s’élevait de cette multitude. Des coups 
, -de fusil éclataient çà et là sur le glas continu du 
tocsin battant dans les tours de la cathédrale et 
dans les clochers, environnants, des' clameurs pro- 
longées succédaient au retentissement sec des coups 
de feu. puis des rugissements, des murmures sourds 
et inintelligibles sériaient des vomitoires do l’Hôtel 
de Ville mélés au tintement des vitres brisées sur 
les pavés, et au choc dos crosses de fusil dans les 
mains des combattants.. 

. 1.08 premières foules que le gouvernement essaya 
de percer regardaient avec des yeux effarés et 
sourcilleux ces députée inconnus venant au nom 
d’une chambre vaincue se précipiter sans amies au 
milieu du peuple et prendre la .direction d’une 
, victoire remportée contre eux. ils les coudoyaient 
avec rudesse, leur tournaient le <los avec dédain 
et refusaient de leuf oyvrir le passage. 



î:ii IIKVOLI'TIO.N ’ltK IHin. 

('.(‘|i(Miiliiiil les it'iiiis (le hiijjuiil tif l’Eure el tl’A- 
rai/o |■(•|)(•l('s tic buuelie en houelie conimandè- 
renl uni; alliliule respecluoiisc aux plus rebelles à 
lout respect. (à‘s noms avec ceux de leurs eol- 
lèpues coururent promptement de j^roupe en }<rmip'e 
sur toute la surface de celle mer et firent peu à 
|)cu tourner tous les visaifcs de la niultilude vers le. 
cdlé de la |)laee oii le ijouvernement ebereliait à 
pénétrer, mais la curiosili' haletante de ce |kuiple 
encore chaud du combat el attendant un dénouement 
du ciel ou des liommes, le |)rei;ipitait tellement 
vers les députés ijui lui apportaient la victoire et la 
paix, que Dupont de l’Eure el ses collègues faillirent 
être éloufl’és et renversés par le refoulement tie 
celte masse, il fallut que. la colonne que suivait le 
gouvernement lui format un rempart de ses hommes 
les plus robustes et les plus iidrépides. cette télé de 
colonne comme des pionniers (jui démolissent l’ol»- 
slaele ouvrit lentement un septii'r qui se refermait 
sans cesse à travers ci; rempart vivant. ' > 

Lamarline, Dupont de l’Eure, Arago, Civmieux 
tantôt réunis tantôt séparés par b>s mouvements 
in\ olontaires, convulsifs, irrésistibles de cette houle 
s’avancent ainsi obliipiemenl yers le palais sous 
nue voûte de piques, de fusils rouillés, de sabres, 
lie baïonnettes èmmanchées à do longs bûtons, de 
coutelas et de poignards brandis au-desstis d’eux 
par des bras nus, poudreux, sanglants, Irendilanls 
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criiruie de la lièvre de Irois jfnifs-de combat, les cos- 
lutnes étaient hideux, les physionomies püies et 
exaltées juscprau dôlihe. les lèvres balbutiaient de 
froid 'et d’émotion, les yeux étaient fixes coniino 
dans la démence, (hélait la démence de la liberté. 

•Les Imnches ouvertes pour jeter des cris avor- 
taient en sourds-ràlemenls. on sentait <pie ce peu- 
ple aVak épuisé depuis soixante heures ses forces, 
sbifsanp:, son’haleine, sa voix.'C’était raffaissement 
encore fiévreux d’une nation debout sur .sa couche 
de sanj; pour voir passer ceux qui lui apportent 
la éoii{M) de rafraîchissement et la trêve de mort. 





0 

.Après de lonjçs circuits à travers ce peuple les 
iiienibrés du gouvernement touchent enfin à la 
grande porte do l’Hôtel de Ville surmontée do la 
statue dé bron/e d’Henri IV. mais la mas.se des coin- 
battants était .si pressée et si fréinissante souS la 
voôte de ces escaliers; une telle forêt d’acier bénis- 
sait et sur le^ marches et dans la cour intérieure; 
que les membres du gouvernement ne purent s’y 
faire- jour malgré la- longue lutte qui à’y établit 
entre Tes deux torrents contraires de ceux qui fn- 
traient êt de ceux qui résistaient à-leur poids. 

Une ondulation invinciblo-les rejeta avec leur suite 
de gardes nationaux et de citoyens vers une porte 
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I>lu8 rapprochée du fleuve et les engouffra dans une 
cour basse enconibraede elievaux abandonnés par 
leurs cavaliers morts, de blessés et de cadavTOs les 
pieds dans le sang, la foule qui rempUasaît déjà 
cette cour, celle qui les suivait, les trépignements et 
les hennissements des chevaux rompant leqrs brides 
et se cabrant d'effroi , les coups do feü partant de 
la place et des galeries Supérieures, l’entassement et 
le fourmillement de millier» d’hommes sur l’escaliér 
retinrent longtemps les députés séparés les runs des 
autres et comme ensevelis dans cette fournaise de 
la lévolution. à la bn après des efforts surhumains 
des foules tjui les submergeaient, les renversaient, 
les foulaient, les relevaient, les portaient en avant 
les reportaient en arrière comme des naufragés sur 
la barre d’un écueil, ils arrivèrent dans les longs 
corridors du premier étage qui desservent- cet im- 
mense palais. < ' . 

VI.' • 

Le tonent d’Immmes armés qui le remplissait 
pour être plus resserré dans l’intérieur n’en était 
que plus impétueux. Dans l’impossibilité de se re- 
joindre et (le s’entendre, Dupopt de l’Eure, Arago, 
Ledru Roilin et leurs collègues entrèrent • vaine- 
ment tour à tour dans des salles et dans des cham- 
bres inconnues, toutes étaient également encom- 
brées de peuple, de blessés expirants sur la paillé. 
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d’orateurs montés sur les meubles ou sur les rebords 
des fenêtres gesticulant avec fureur montrant le 
sang à leurs souliers, et hurlant les motions de com- 
bat, d’extermination. 

Toute réunion des députés avec leurs collègues, 
tout silence, tout isolement; toute délibération col- 
lective et par conséquent toute action étaient im- 
possibles. le désespoir s’emparait d’eux, ils ne le 
trahissaient paÈ sur leur visage, ils tremblaient que 
la nuit arrivât avant qu'ils fussent parvenus à se 
faire reconnaHre et accepter du peuple, une nuit 
pareille avec trois cent .mille hommes armés, ivres 
de poudre, sur les ruines de tout gouvernement, 
dans 'une capitale de quinze cent mille hommes, 
le combat, le meurtre, l’incendie qui pouvaient s'y 
perpétuer et s’étendre pendant des heures de sang 
et dp fou les faisaient frémir, ils flottaient à la merci 
de 'leur lassitude de leur impuissance et de leurs 
angoisses, leur voix s’épuisait à demander le 
silence, un lieu de refuge contre le tumulte, une 
tablé, une plume, une feuille de. papier pour lancer 
au peuple par les fenêtres un mot de salut, un signe 
d’autorité. , 

. .Vucune parole humaine n’eût pu dominer du haut 
du balcon le mugissement de cent mille voix, le cli- 
quetis d’armes, les plaintes des mourants, les coups 
de feu prolongés en éehos sous les voûtes, dans les 
escnüers, dans les corridors. 
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l^auiartino se sentit saisi par le bras d’iine main 
vi;;oureu6e. il se retourna, un homme en habit noir 
•l’une figure intelligente, fine et forte lui dit tout 
bas : « Je vais vous ouvrir un réduit inoccujM* an 
Il fond des appartements <Iu préfet de Paris, placez 
K à l’entrée du corridor étroit qui .y mène une forte 
« garde de vos liommes armés, j’irai ensuite cher- 
II cher un à un vos collègues dans la foule, je les 
•< conduirai à vous, vous pourrez délibérer et 
Il agir. » 

Cet homme était M. Flotlard, employé fie la 
préfecture de Paris, il connaissait les détours du 
palais, il se jetait dans la foule comme dans .son 
élément, sa haute taille, ses fortes épaules, sa .tête 
fière, calme, joviale, dominant les autres têtes, 
lui faisait dompter et fendre la multitude^ écar- 
ter les Itaïonnettcs de la main comme s'il eût joue 
avec des épis dans un champ, le peuple semblait le 
connaître et lui permettre la familiarité hardie et un 
|>eu brusque de ses gestes et de ses commande- 
ments. Il y avait du Danton dans ce visage, mais du 
Dgnton avant le crime de septembre. 

, M. Flottard, quelques membres du. gouverne- 
ment, parvinrent à l’extrémité d’un corridor à une 
petite porte qu’on enfonça, ils. entrèrent dans un 
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cabinet étioil meublé d’une table et de quelques 
chaises, ils formèrent une épaisse colonne de volon- 
taires armés dans le corridor pour en disputer l’en- 
trée. ils attendirent que leurs autres collègues , ap- 
pelés par M- Flottard, fussehl délivrés et amenés 
à ce rendéz-voxis. 

‘ Le conseil s’assit autour de la petite table an 
fracas des coups do feu dans les fenêtres, au mugis- 
sement de la place, au bruit des vitres brisées par 
les crosses de fusil et des portes enfoncées sous le 
poids des masses. 

VIH. 

Djipont de l’Eure, Arago, Ledru Rollin, Marie, 
Crémieiix, Garnier-Pagès, Lamartine étaient accou- 
dés sur le bois nu de la table étroite du conseil. 
De minutes en minutes des hommes nouveaux appq- 
lés par le danger et le patriotisme accouraient à 
l’HAtel de Ville, perçaient la foule, disaient leure 
noms} étaient introduits dans l’enceinte réservée, et 
se tenant debout derrière les membres du gouver- 
nement ou adossés au mur offraient leur concours 
en attendant l’emploi de leur courageux dévoue- 
ment. 

C’étaient des députés, des maires de Paris, des 
colonels de la garde nationale, des citoyens notables 
dans leur quartier, des journalistes de toutes les 
opinions libérales. On distinguait parmi eux M. Flo- 
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con, rédactour du jeiirnal républicain la Réforme, 
homme de main harassé du combat mais dans le 
combat n'ayant voulu conquérir qu’une autre forme 
do l’ordre. M. Louis Blanc disparaissant par l’exi- 
guité de sa taille dans les groupes mais en ressortant 
hientét par le feu sombre de son regard, l’énergie 
de ses gestes, l’éclat métallique de sa voix, l’énergie 
de volonté de ses motions. M. Marrast visage j)Osé 
et doucement sarcastique même dans le fou de l’ac- 
tion. .M. Bastide rédacteur du National figure mili- 
taire conservant dans la résolution d’un froid cou- 
rage le silence et l’immobilité du soldat en faction. 
Une foule d’autres visages tous empreints selon leur 
caractère de l’énergie ou de la gravnté du moment, 
auditoire |)onsif penché sur le foyer d’une grande 
<léi’ision. • ' 

é ' 

IX. 

Les attitudes étaient aussi »>lennelles que l’évé- 
nement. chacun se recueillait dans sa cons<'ienee, et 
roulait longtemps sur ses lèvres le mot qu’il allait 
pi'ononcer. 

On commence par s’organiser en conseil de 
gouvernement, par se distribuer les fonctions, par 
nommer les ministres, il n’y . eut à cet égard ni 
délilieration nis«‘rutiu, tout se fit du premier mou- 
vement de «-oncert et d’acclauiatioiK cha<'un prit 
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sans préférence et sans refus le rôle le mieux indiqué 
par ses aptitudes au consentement de ses collègues. 

Dupont de l’Eure fut président du conseil et du 
gouvernement provisoire. Scs quatre-vingts ans cl 
ses ycrtus le nommaient. Se déliant non de ses forces 
d'àme, mais do ses forces physicpies et de sa voix 
dans les orages de la place publique, Dupont de 
l’Eure écrivit sur le bout de la table une délé- 
gation de la présidence en faveur de I.amartinc. 
il aimait Lamartine qui lui rendait en respect son 
affection. Dupont de l'Eure autorisait son collègue 
à le remplacer en cas d’absence ou d’iniirmité. 

Lamartine reçut le ministère des affaires étran- 
gères. Celui de l’intérieur fut donné à Ledru Kollin. 
Bellunoul Jeune député de l’opposition constitution- 
néile fut nommé ministre du commerce et de l’agri- 
culture. Céeur pur, àme calme, parole suave, Bcth- 
iiiont était la grèce de la révolution, on ne pouvait 
craindre un gouvernement dont l’éloquence de 
Bel hmout serait Forgané, dont sa physionomie serait 
l’expression., 

I.,e ministère de la justice. échut à M. Créinieux, 
orateur, administrateur, actif, infatigable; aux dis- 
cours et à 1a plume, iinivei'sel comme l’avocat, 
conseiller attendri' de la duchesse; d’ürléaus le ma- 
tin, do la république le soir, 'toujours présent, 
populaire partout. 

-.M, .Marie fut nonmié ministre des travaux ]ui- 
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blics. cVlait une function iinniense, une iliclaturc 
(lu travail du peuple et duna ce moment le rép;ida- 
Icur de l'ordre, mais M. Marie homme de hante 
tribune et de haute politique (Mait trop supérieur 
|>ar sa nature intellectuelle à ce ministère de détail 
et de ménage pour s’y courber, ce ministère ne fut 
pour lui que le titre de son entrée au. conseil dont 
il était la solidité. ^ 

M. Arago prit le minisUVe de la marine du droit 
de sa science, de son autorité sur les armes savantes, 
de sa renommée aussi vaste que le globe où son 
nom allait flotter. 

On cherchait un ministre de la guerre, difficile 
à trouver le soir d’un jour où tous les généraux 
avaient combattu contre le peuple. I.an)artine in’o- 
posa lo général Subervie, àme républicaine de 
souvenir et d’ardeur sous des cheveux blancü. On 
l’envoya chercher, il accourut, il se dévoua. Ce 
(dioix blâmé d’abord par l’ignorance à cause des 
années du brave soldat fut heureux, quand la 
vieillesse est verte elle est une jeunesse ‘neuve, 
elle ne perd pas une miette du temps parce qu’elle 
en sent le prix, pas une occasion de gloire pareil 
que la gloire échappe avec la vie. Si Subervie éloi- 
gné plus tard par un préjugé, fût resté ministre de 
la guerre, le gouvernement eût cHé plus miliUure- 
iiumt servi, * • 

M. Goudciiaux bainjuier estimé pour sa pi'oliHé 
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et ses lumières eut les finances^ son nom conservait 
le crédit qui fuit les révolution». 

Enfin Carnot fut appelé au ministère de l’instruc- 
tion publique et des cultes. Carnot fils du fameux 
conventionnel de ce nom, avait de son père ce 
qu’il y a d'incontestable dans les vertus publiques, 
l’amour des hommes, le culte des vérités, la con- 
stance et la modération, son visage doux de séré- 
nité, màlé d’expression, bienveillant de regard, 
attrayant de. sourire, rappelait un philosophe de 
l’école d’Athènes, son nom révolutionnaire était 
un- gage aux républicains, sa philosophie reli- 
gieuse un gage de tolérance et de liberté aux 
cultès que la république voulait protéger et affran- 
chir par respect pour Dieu. 

Après les ministres le gouvernement provisoire 
nomma des secrétaires pour enregistrer ses actes,, 
mais surtout pour faire place dans le pouvoir nou- 
veau toutes les forces actives de popularité qui 
auraient pu se constituer en rivalité de puissance 
ou d'inflùenco. en dehors de lui. M. Marrast était 
trop célèbre dans la presse républicaine. .M. Flocon 
trop actif dans le journalisme -et dans l’action. 
M. Pagnerre trop important dans la propagande 
constitutionnelle de Paris. .M. lx)uis Blanc trop en- 
treprenant d’idées et trop cher aux sectes socialistes 
pour être impunément exclus d’un gouvenieinent 
d’unanimité populaire, ils furent nommés secré- 
I. 16 
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taires du gouvernemonf provisoire, ils curent voix 
consultative au premier moment , voix dclibératn c 
bientôt. 

Leurs noms placés d’abôrd au bas des décrets 
avec ce titre de secrétaires se rapprochèrent in- 
sQnsiblemcnt des noms des membres du gouver- 
nement provisoire eux-mémes. Us s’élevèrent pm- . 
empiétement sur la page jusqu’à un rang qui ne 
leur appartenait pas d’abord, personne lîe contesta 
cette usurpation consentie par tous. Sur <|uel titre 
légal aurait pu s’appuyer le gouvernement poué 
écarter ces nouveaux venus? il n’avait pour titre 
que sa propre usurpation sur l’anarchie et son cou- 
rage à' se jeter entre la guerre civile et le peuple, les 
autres en avaient autant, on leur fit placç dans 
l’audace et dans le danger. 

M. Pagnerre seul resta infatigablement à la place 

où sa modestie seule le retint comme secrétaire 

' * 

général du conseil. _ » 

iM. Barthélemy Saint-Hilaire savant illustce, pa- 
role exercée, 4n“6 intrépide, lui fut adjoint, ces 
deux hommes* placés sur le second plan du gou- 
.vernement en supportèrent souvent le poids sans 
en recueillir assez la gloire. MM. Bûchez et Rccurt, 
anciens républicains, organisèrent la mairie de 
Paris sous Garnier -Pagès, hommes de toutes les 
heures et de tous les périls, caèhés dans les fonda- 
tions de la république à l’Ilôtel de Ville , ils sou- 
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linrcnt obsciirémenl l’assaut des exigences, des 
suiiiniations et des nnsères du peuple de Paris 
depuis la première heure jusqu’à la dernière. 

M. de Courtais membre de la Chambre des 
députés, gentilhomme du Bourbonnais, ancien 
, ofBcier de l’armée royale fut nommé commandant 
général de la garde nationale de Paris. La faveur 
dont il jouissait dans l’opposition , son extérieur 
martial, son’ geste soldatesque et populain? rap- 
pélèrent à Lamartino ces généraux du peuple (pii le 
contiennent en le rudoyant. Courtais paraissait 
une de ces natures cré*ées pour la circonstamat, 
entre Santerre et Mandat. Rude de gestes coinine 
le premier, populaire comme le second. Lamartine 
lè piésenta à ce titre. On n’avait pas le temps de dé- 
battre. des.noms et d’étudier des aptitudes. Courtais 
fut nommé, il ncmarchanda pas avec le danger, 
son riile pouvait être immense dans une révolution, 
il luî (Tonnait la direction militaire de Paris pendant 
(juatre mois d’interrègne, il faisait ensuite de lui le 
protecteur, républicain d’une assemblé'e nationale. 
I^e’ gouvernement lui destinait ce rôle dans .sa 
pensée^ il n’en comprit que la bravoure et la 
popularité, pas assez la dictature inilexible contre 
les masses politiques, il tomba entre le peuple 
de Paris et l’Assemblée nationale.' 
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Ainsi romniençaieiil à sc roronslituer qiieiquos 
élC'inents de pouvoir. 

A mesure (ju’un ministre, un jiénéràl ou un aj;en( 
quelconque do rautorité était nommé il recevait 
sr-s instructions sommaires, il partait anhné del’esr 
|)iit du conseil , du feu île ^ur!^enc(^. ff groupait 
autour de lui les premiers \oims de la révolution 
lolnbés sous sa main, il entraînait à sa suite ime 
poignée de comballanis fourmillant dans rilôlel 
de Ville ou sur la place, il cornait à son poste, il 
balayait peu à peu le ministère des bandes armées 
(>t des aventuriers de pouvoii- qui s’en étaient em- 
parés d'eux-mémes. il installait quelques secré- 
taires, il rappelait les employés épars, il rétablissait 
un 'certain aivpareil et une certaine autorité autour 
de lui. il envoyait des ordr(*s. il informait [>ar dçs 
estafettes incessantes le gouvernement de l'état des 
choses dans la ville.^et damj la banlieue, il en r ce- 
vait à l’instant des instructions et des impulsions, le 
gouvernement siégeant sa'ns cesse coordonnait scs 
réponses entre'clles pour qu’un ordre ne contn'dlt 
pas un autre ordre, les fils de cette vaste trame 
d’un gou\ ernement de trente-six millions d'hommes 
se r(‘uouaient rapidemont un à un. les maires do 
Paris aeconraient, piTçaient la foule, donnaient les 
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rcnsei^neuienls, en peu de mots, sur Jês dangers, 
lès besoins, les forces, les vivres de leur quar- 
tier. on changeait ceux dont le nom était trop 
désigné au ressentiment par la faveur du gou- 
verneraont tombé, on, en nommait d’autres dési- 
gnés par la clameur publique. On se trompait, on 
revenait un inonient après sur son choix, on ren- 
contrait mieux, on donnait des pouvoirs d’urgence 
à des centaines de commissaires et sous - commis- 
saires. ils n’avaient d’autres titres qu’un morceàu 
de papier signé au crayon d’un nom connu du 
peuple, à celui-ci les Tuileries que menaçaient la dé- 
vastation et la flamme, à celui-là Versailles entouré 
de bandes qui voulaient effacer du sol ce faste 
de la royauté; à l’un Neuilly déjà à demi con- 
sumé par le feu, à l’autre les chemins de fer 
'coupés et leurs ponts incendiés. Ici la circulation 
des routes à rétablir pour que cette capitale de 
quinze cent mille bouches ne manquât pas de 
vivres le lendemain; là les barricades à démolir 
à demi pour que les approvisionnements pussent 
passer sans que lès obstacles au retour possible 
des troupes royales qontre Paris fussent nivelés. 
Les affamés de trois jours à nourrir, les blessés 
à recueillir', les morts à reconnaître et à ense- 
velir, les soldats à protéger contre le peuple, les 
ca'çernes à évacuer, les armes et les chevaux à 
sauver, les monuments publics, hôpitaux, palais. 
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musées, luhiislçres, temples, à préserver do l'insuiU:. 
ou du pillage. Ce peuple de trois cent mille hommes 
à calmer, à pacifier, à faire refluer dans scs ateliers 
et dans ses faubourgs, les postes à établir partout 
avec les volontaires de la victoire pour préserver 
la vie et la propriété des. vaincus, tout cela était 
l’objet d'autant de mesures qu’il surgissait de pen- 
sées dans l’esprit du gouvernement, d’autant do 
commissions données qu’il se présentait de mains 
pour les recevoir. 

Iæs élpves de l’École polytechnique, cotte mi-^ 
lice des ^ours de crise à qui sa jeunesse donne 
ascendant sur le peuple et sa discipline autorité sur 
les masses; ceux de l’école de Saint-Cyr, officiers 
sans troupes , dont l’uniforme se fait suivre d’in- 
stinct; ceux de l’École normale, dont la gravité 
impose à la multitude tous accourus au bruit des 
coups de feu et se pressant autour du gouverne- 
ment dans des attitudes à la fois disciplinées, mar- 
tiales et modestes, attendaient ces ordras et les por- 
taient à travers les piques, les balles et les flammi's, 
sur le théAtro des dévastations, ils faisaient avec des 

• * ‘ r 

poignées de volontaires, d’ouvriers, do peuple, grou-' 
|)és au hasard sous leurs mains , la campagne de 
l’ordre à rétablir, de la société à sauver, ils bivoua- 
quaient aux portes des palais, sur les places, à 
l’embranchement des rues, aux débarcadères des, 
chemins de fer. ils rétablissaient les rails, ils étei- 
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4jiiaient le feu, ils plaçaient des indigents ulTamés 
à la garda des luciiblos précieux et des trésors du 
riche. On eût dit d’une ruche immense d'hoinnios 
bourdonnant autour de rHôtel de Ville, et suspen- 
dant le combat pour voler au secoure de la civifi- 
sjition commune, il ne fallait qu’une impulsion ré- 
glée à ce mouvement instinctif du peuple qui. le 
pousse aü rétablissement de’ l’ordre par ses vertus. 
Ce mouvement, les membres du gouvernement et 
les ministres commençaient à l’imprimer, il ne fal- 
lait ({u’uu centre à ce peuple, il le trouvait, le for- 
liüait dans ces citoyens dévoués. • ’ . 



XI. 

Le gouvernement devait d'abord parler au peu- 
ple et aux départements, gfin d’instruire la nation 
des événements et de lui apprendre en même temps 
quels étaient les hommes qui s’étaient jetés à la 
tête du mouve^nent pour le régler, pour le con- 
tenir et pour changer la victoire en pacification, 
la révolution en institution. Lamartine prit la plume 
et écrivit la proclamation au peuple français : 

« Au nom du peuple français , 

« Le gouvernement vient de s’enfuir en laissant 
« derrière lui une trace de sang qui lui interdit de 
« revenir jamais sur scs pas"' Les membres du gou- 
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« ’veriicmont provisoire n’ont |ias hésité nn insUint 
U à accepter la mission patriotique qui leur était 
H imposée d’urgence. . Quand la capitale de la 
« France est en feu, le mandat du gouvernement 
n provisoire est dans le salut public, la France en- 
« tière le comprendra et lui prêtera concours, sous 
« le gouvernement populaire tout citoyen est ma- . 

« gistrat. 

(( Français, donnez au monde l'exemple que 
« Paris va donner à la France, pn*parez-vous'par 
« l’ordre aux fortes institutions que vous allez vous 
« donner. • ., 

« Le gouvernement provisoife veut la répu- 
« bliqtie sauf la ratiiicatiou du peuple qui sera im^ 
a médiatcmcnt consulté. 

U II vent l'unité de la nation formée désormais 

« de toutes les classes de citoyens qui composent • 

U la nation, il veut le gouvernement' de la nation' 

« par elle-même. La liberté, l’égalité, la fraternité, ' 

. . ” • ». 

If pour principes, le peuple pour mol d’oi dre. voilà 

a le régime démocratique que la France se doit à 

a elle-même et que nus efforts sauront lui assu- 

(I rer. » ‘ ^ \ 

(^ette proclamation au |>euple fut lancée avec 
profusion du haut des balcons .sur la place, elle fut 
suivie (|uelques minutes après d’une proclamation 
à l’armée. Il fallait à la fois fixer son sort, releve'r 
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son Ijohneiir et préparer sa réconciliation avec le 
peuple. Lamartine écrivit : 

« Généraux , officiers et soldat», 

A 

« ,Le pouvoir par ses attentats contre la liberté, 
le peuple de Paris par sa victoire ont amené la 
chute du gouvernement auquel vous aviez prête 
serment, une fatale collision a ensanglanté la capi- 
tale. Lô sang de la guerre civile est celui qui ré- 
pugne lè plus à la France, un gouvernement provi- 
soire a été créé, il est sorti de l’impérieuse néces- 
sité ^le préserver la capitale, de rétablir l'ordre, rie 
préparer, à la France des institutions populaires 
analogues à celles sous lesquelles la république 
française a tant grandi la France et ses armées.. 

K U faut rétablir l'unité du peuple et de l'armée 
un môment altérée. 

n Jurez fidélité au peuple où sont vos pères et 

vos frères. Jurez amour à ses nouvelles institu- 
» . . ^ 

tiens et tout sera oublié , excepté votre coura^ et 

voire discipline. ' 

« La liberté né vous demandera .plus d’autres 

services que eeqx dont vous aurez à vous réjouir 

devant la patrie et à vous glorifier devant ses en- 
nemis. » ‘ . 

Ces proclamations jetées an peuple par les fe- 
nêtres furent distribuées en m'asse à des pacifica- 
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leurs volontaires, ils coururent les faire imprimer 
et aflicher dans tous les quartiers. Des élèves des 
écoles militaires et des ouvriers les portèrent aux 
casernes et lescfxpédièrent aux corps de troupes qui 
refluaient de Paris.. 

-, Déjà les principaux chefs de l’armée à quel- 
(pies partis qu’ils appartinssent le matin, se ren- 
daient encore tout poudreux de la bataille à l’Hôtel 
dè Ville. Ils traversaient péniblement mais sans 
insulte les rangs de ceux qu’ils combattaient le 
matin. Ils venaient se presser autour du gouver- 
nement provisoire comme autour du seul centre 
üontre l’anarchie et la décomposition. Les mem- 
bres du gouvernement, sans exiger d’eux d'aUtros 
serments que leur patriotisme , les accueillaient en 
frères, ils serraient cordialement la main de ces 
braves officiers et les renvoyaient à leure divers 
commandements sans autre ordre que -de rallier 
leurs soldats au drapeau, de prévenir toute collision 
entre le peuple et la ligne, et de rétablir la sûreté des 
communications, par de fortes colonnes circulant en 

dehors des barrières et sur les routes qui aboutissent 

« 

à Paris. La garnison de Vincennes envoyait sa sou- 
mission an gouvernement.' Le général Duvivier, 
républicain de cœur avant la république , mais 
d’un religieux patriotisme surtout, le général Be- 
deau, le général Lamoricière, le bras on écharpe et 
bnllant de fièvre par suite de sa blessure du rtiatin. 
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Ij 6. général Piré, soldat de la premièrç république, 

de l’empire et de la monarchie, étibcelant du feu et 

de l’élan militaire sous les années, du vieillard, une 

/ 

foule d’autres officiers de tout grade et de toute 
date, de toute opinion, de tout uniforme, accou- 
raient les uns au cri du danger de la patrie, les 
autres à l’enthousiasme que le mot république ral- 
lumait dans leur mémoire, ceux-«d à l’espérance 
d’une nouvelle ère de gloire, ceux-là à l’appel im- 
partial dé la France en feu, tous à ce premier mou- 
vement du soldat ou du citoyen français, qui préci- 
pite CO peuple de Ini-méme au poste du dévouement 
des services et du péril. 

Les ofliciers, les soldats de la garde nationale, 
les.députés républicains, monarchistes, légitimistes, 
sans acception de regrets, de parti, d’csjiéranre, 
affluaient de minute en minute, montrant leur vj- 
.sage, dévouant lefirs cœurs, offrant leurs bras, on 
eût dit que le trône disparu avait enlevé toutes les 
barrières entre les esprits et qn’il n’y avait plus 
pour -tous ces hommes de résolution qu’une opi- 
nion : le salui public; qu’un devoir : le sacrifice; 
qu’un parti : la France. Les cris,' les ondulations du 
peuple, la foule, les coups de feu, la lueur dos 
flammes, la confusion, le tumulte, semblaient ali- 
menter l’enthousiasme. C’élait la mêlée de la patrie. 
On y distinguait entre mille, M. de' Larochéjaque- 
lein., ce Vendéen de- race resté inexorable aux sé- 



282 RÏVOLUTION de 18i». 

ductiôns de la monarchiè de 1830, lier de se con- 
fondre avec les républicains, serrant la, inàin aux 
combattant^,'' acclamé des ouvriers de la révolution, 
leur parlant de concorde, et d'honneur pour tons 
«lans la liberté, et offrant ainsi par sa mâle et mar- 
tiale attitude le symbole de la réconciliation des 
classes et de l’unité de la patrie. " 
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1,68 faubourgs et les banlieues de Paris se préci'i- 
yiiaieul d'heure en heure en torrents plus épais sur 
le centre de la ville au bruit des événements de la 
soirée.- ils submergeaient les places, les quais, ^ les 
carrefours, les rücs, ^e^ ponts^ les immenses ave- 
nues de la Bastille .par le quartier Saint- Antoine. 
Beux'oeat roille hommes au moins engorgeaient les 
mes et les abords de l’Hùtcl de Ville. les houles et le^ 

ê • . 

frétriissementsde ce peuple vêtu de tous les costumes, 
hérissé, de toutes les armes, venant sè briser comme 
les vhgues vivantes sur un môlcL, lançant ses lames 
d'hommes sur lés marches des perrons, sur la 
pointe des grilles de ^)rônze, sous les vestibules 
et dans les escaliers de cc palais qui les revomis- 
suiepl t'in&tant d'après avec deséris, des gestes, des 
explosions, des détonations de douleur, d’horreur 
ou de joie. Les cadavres apportés aux flambeaux 
des barricades par des hommes qui fendaient flère' 
mou l là multitude en faisant place a leur fardeau, le 
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IViMuissenieut recueilli de la foule se dticouvranl la 
tôle et levant les mains en signe de respect et de ven- 
geance. Les éclats de voix, des orateurs de groupe 
montés sur la plinthe des piliers, sur les parapets 
du fleuve, sur les tablettes des fenêtres, et cher- 
chant vainement à jeter quelques mots saisissables 
à ce tumulte qui assourdissait tout, à cet ondoie- 
ment qui emportait tout, les drapeaux rouges ou 
noirs' flottant en lambeaux au bout des baïonnettes. 
Phr-dessus ces milliers de têtes. Je visage toarné 
vers les hautes fenêtres du palais, queh|ues hoinmes 
à cheval porteurs d’ordres ©u de messages cher- 
chant à se faire jour en broyant la foule, le tinte- 
ment lugubre des cloches da’nS les clochers loin- 
tains où le tocsin u'avait pas encore, cesse* <le 
battre, comfne le pouls après la fièvre continaant 
uncore ses pulsations, la pâleur et la fougeur alter- 
native des visages, l’accent des parole? , le fea 
des regards, les vieillards, les femmes, Jes enfants 
aux fenêtres, aux lucarnes et jusque sUr les toits, 
accompagnant do gestes et de cris d’effroi les 
scènes de délire, de fureur ou de pitié qui se suc- 
cédaient sous Jeui-s yeux; la nuit qui tombait avec 
ses transes; les rüUicurs sinistres qui cwculaient 
dans les niasses;, les récits altérés ou exagérés'par 
la peur; Neuilly'en flammes, le Louvre saccagé'; 
les Tnilerics et le Palais-Royal allumés déjà par 
les torches des incendiaires; les troupes royales 
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revenant avec du<'anon sur le peuple; Paris théâtre 
demain d’un carnage nouveau ; les barricades se 
relevant comme d'elles-mémcs et crénelées de lam- 
pions pour éclairer de loin les agresseurs; l’igno- 
rance sur le sort de la patrie et de la société qui 
était entre les mains de quelques hommes désunis 
peut - être entre 'eux ; d’autres hommes premiers 
venus de la victoire cariqiés d’avance dans les' 
étages de l’Hôtel de Ville, et refusant, disait-on, 
dé reconnaître l’autorité des députés ; deux ou trois 
gOnvertlements se disputant l’empire et sè précipi- 
tant tout à l’heure peut-être des haléons de l’Hôtél 
de' Vill^ tout imprimait à cette heure solennelle 
un caractère* de trouble, de doute, d’anxiété, 
d’horreur et d’effroi, qui ne se présenta peut-être 
jamais au même degn^ dans l’histoire dos hommes, 
cette anxiété sortait et. rentrait tout à la fois de 
l’Hôfel de Ville, et venait. à travers les inu.gisse- 
ments de la foulé, le cliquetis des sabres, les cris 
<lu délire, les injonctions de la colère, les gémis- 
sements des blessés, [>eser sur les membres du 
gouvernement lui-même noyés, ballottés, perdus 
dans cet océan. ’ , 

II. 

» . » 

'A peiné leur restait-il assez d’espace pour se con- 
certer rapidement, en se ]>enchant sur la table qui 
les’st'parait et en rapprochant leurs visages les uns 
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(les autres sous le cercle des t^tes, des bras tendus, 
des baïonnettes, de la foule diverse et tumultueuse 
debout autour d’eux.' souvent dans l’impossibiljté 
de s’entendre ou séparés violémmcnt'les uns des 
autres par les groupes involpntairement jetés entre 
eux, interpellés, harcelés de demandes urgentes, 
sompiésde donner à la minute une solution, un 
•ordre, une (iin*clion de saint public qui ne pouvait 
attendre, chacun d’eux prenait hardiment sur lui 
seul la responsabilité de vie et de mort, il saisissait 
une plume,' «rrachail une feuille de papier, écrivait 
sur son genou ou sur son chapeau le déçret de- 
mandé, le signait et le remettait à l’exéculeur. Des 
milliers d’ordres de cette nature signés de Lamarr 
Une, de Marie, d’Aiago,‘de Ledru*-Rollin, de 
Flocon, (Te Louis Blanc, cirqulaient à travers les 
barricades, pendant ces premières heures, c’était la 
dictature morcelée que prend chaque membre d’un 
conseil de guerre sur le champ de bataille, dicta- 
ture que le péril commande, que le dévouement 
saisit, que la conscience absout. 

Plus souvent à force de supplications et d’ef- 
forts désespérés de leurs poitrines et de leurs bras, 
les membres du gouvernement parvenaient à ob- 
tenir un instant de silence, à reconquérir un siège 
disputé autour du tapis, un peu d’espace entre les 
spectateurs et eux. ils délibéraient en peu de mots 
du regard et du geste plus que de la parole.' t'iia- 
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ciHi d’eiix écr'rvail soiiimairenieoX d’une main fa- 
|iide un des décrets convenus, il le passait à ses 
collègues qui y apposdient leurs signatures, en 
écliang'e d'autres décrets à signer qu’On lui pas^ 
sait à lui-inêtfie< 

Ces décrets réclamés par les cris impatients do 
eeux qui venaient en signaler l'urgence, amoncelés 
sur la table, n'attendaient souvent pas la Signature 
de tous pour étr.e enlevés et emportés à l’impres- 
sion." ■ ■ ' ' • 

Le secrétaire général Pagnerre, adiiiirable rie 
sang-froid, dkndie, d’activité, suflisait à peine à 
en prendre notej et à en dresser le rapide et confus 
procès-verbal, la llamrtie, le sang, la fahii , le dao- 
,ger, n'attendaiçnt pas les lentes formalités d’une 
administration de calme, s’était le* gouVelneinent 
de la tempête à l’éclair, la lueur sous le coup élec- 
trique et ^soudain de la nécessité, demander les 
conditions de la règle, de la maturité, de la ré- 
flexion à la dictature de ces premières nuits et de 
ces premiers jours, c’est demander la régularité 
au chaos, d’brdre à la confusion, le siècle à la 
seconde, il fallait agir et sauver ou laisser tout s] é- 
Crouler etj>érir..c’étàiL le gouvernement de. l’incen- 
die debout au milieu du feu. les hommes furent 
dignes de l iustanl. ils ne flochirenl ni sous le poj il 
en perspective, ni sous la re^musabilité future à 
laquelle ils dévouaient . d’avange leurs vies et leurs 

I. 
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noms, ils consentireiil tous ù se perdre sans regar- 
der ni derrière eux ni devant eux pôur sauver un 
f>euple. La pensée de se ménager une retraite par 
de lâdies prudcnee's ou par d'habiles temporisations 
n’approcha du coeur d’aucuU d’eux, 'ils s’offraient 
sciemment et courageusement en victimes de l’in- 
justice- ou de l’ingratitude des natfons, si ce salut 
de tous devait devenir un jour le crime de quel- 
ques-uns. ils pressentaient ces incriminations, ils 
connaissaient par l’histoire' ce retour des révolu- 
tions sur leurs pas. ils les attendaient sans crainte. 
Pour être utile à son pays dans de M grands nio- 
ntenls, la première conditiotresl de se sacrifier en- 
tièrement soi-méme. celui qui veut sauver un nau- 
fragé doit commencer par se livrer nu à l’Océan-., 
ils s’étalent livrés.' ■ 

III. .. . ■ • 

Ces hommes avaient cependant tous le sentiment 
réflédiî du sacrifice et du péril, sans autre force sur 
cette nation en corfvulsiOn que la popularité d’une 
heure., veqt qui change d’autant plus vile qu’il 
souille plus fort, sans défcnsè'organisée possible 
contre l'armée dé la royauté qjii pouvait rentrer 
av'ec l’aurore dans Paris, ou l’afTameren huit jours 
on- se concentrant sur ses routes, sans prévision 
possible (le l’effet |uoduil par und révohilion si 
soudaine dans les dépai lementè étonnés, sans intel- 
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ligence avec l’Algérie d’où une arjiiée de cenl mille 
hommes pouvait ramener des ‘princes vengeurs de 
la chute de leur'père. ces dictateurs d’uné nuit de- 
vaient être ou engloutis par le volcan même du 
peuple, dans lequel -ils s’étalent jetés pour l'étein- 
dre, ou frappés les premiers à la tète de la sédition 
qu’ils avaient osé régulariser. Victimes des impa- 
tiences du peuple“ou des justes vengeances de là 
-royauté, ils n'avaient en examinant de sang froid 
leur situation (lu’à choisir entre ces deux alter- 
natives, mais ils n’avaient pas le temps de penser 
à eux. ees idées u’eUleurèrenl qu’une ou deux fois 
leurs lèvres, elles •n’y imprimèrent que le sourire, 
dg la résignation qui connaît son sort et qui l’ac- 
cepte. • ^ 

Dans un de ces moments désespérés où la foule 
armée donnait des assauts irrésistibles à l’Hôtel de 
Ville, pénétrait jusque dans le dernier asile déjà en- 
cpmbré où ils s’efforçaient de'créerune autorité 
quelconque, quand la houle brisait les portes, ren- 
versait les sièges du' Qonsèil. étouffait dans ce bruit 
,1a. délibération ; quand la turbulence devenait telle 
(|ue la confusion et l'Impuissance finale réduisait 
leé membres du gouvernement au silence à l’immo- 
bilité. « Avez-rvous bien calculé disait I^martine 
« à Arago de combien de chances nos tètes tiennent 
« •iiiôins à nos épaules que ce matin ? — Oui répon- 
« (lait l’illnstre académicien avep le calme et le sou- 
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rire (l'un détachemenl complet do la via toutes les 
« mauvaises chances' sont pour nous, mais il y en 
« à une pour que nous préservions la nation de 
«_sa perle celle-là nous suflit pour accepter toutes ’ 
(( les autres, » et il secouait de la main scs cheveux 
blancs devant LaUiarline comme pour lui dire la vie 
passe vile et importe peu. 

Lamartine se rappelant la séance,' du 9 thermi- 
dor qu'il venait de. décrire dans les Girondi/u disait 
aussi à- Dupont de.l.'Kurc ; « Ceci ressemble bpau- 
u coup à la nuit du 9 thermidor quand la Conven- 
« tion fil marcher Barras contre fa commune et 
« étouffer la terreur dans son dernier conseil. Si la 
« royauté et la- Chambre des députés oél un Barras 
t< c'en est fait de nous demain, car nous sommes 
K dans la situation de la commune de Paris;. mais 
« nous sommes les conspiialqurs <le l'ordre et de 
Il la pacification. » . ■ 

IV. ' . 

Ces cheveux blancs d'Arago imposaient au peuplcj. . 
L'àge cl la télé romaine de Dupont cfc l’Eure com- 
mandaient, au§si aux .yeux une déférence mélée 
d’allendrissoment. Ce vieillard vert. d’esprit, droit 
(le .sens, inflexible à l’émotion, intrépide de regard 
sous raÜ’aisscnienl de la fatigue cl du lempà étail 
le bul^|e tous les yeux, ceux qui pénétraient dans 
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la chambre du conseil se le faisaienl nionlrer. 
par ceux qui l'avaieul vu; on montait sur les 
chaises et stir les canapés’ pour le contempler, 
quelquefois cependant la violence des ondulaliohs 
de la foiflo était lèlle que J)upont de TKiir'e lourd 
d'années et petit de taille chancelait sur sa chaise 
et était prè§ d'ètie étourfe. l>ans ces moments de 
tumulte et de danger pour lui. une femme du pmqtic 
«pii. ne quittait pas le dos de son sié.go jetait des 
cris, s’mlressail au peuple, lui reprochait sa bruta- 
lité, lui montrait les larmes aux yeux, ce vieillard, 
lecouvraitdeson corps en se cramponnant à la table 
eti’entourait de tous les soins d’une fille ou d’une 
sœur pour un père ou pour un frère en danger. cette 
pauvre femme avait le costume décent mais presque 
indigent des marchandes qui trafiquent dans les 
halles des faubourgs de Paris Agée elle-même sa 
physionomie absorbée dans sa surveillance de Du- 
pont de l’Eure exprimait 1a simplicité et la bonté 
Elle, ne pensait plus à elle-même. Taspect des pis- 
tolets, des fusils, des sabres, ses propres vêtements 
déchirés et, mis, en lambeaux par le' froissement de 
la miiltîlude armée ne l’arrêtaient ni ne l’intimi- 
daient. Tout le monde croyait que c’était une femme 
de la familiarité de Dupont. de l'Eure envoyée là 
pour Soigner sa faiblesse. Elle ne le connaissait pas. 
Perdue dans la fourmilière d'homqies et'de femmes 
,que IraversaieiU le rorleijc du gouvernement « son 
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oniréo à rHôtel. de VilJe,' celle reinine avait élé 
frappée de l’aspect de ce vieillatd soutenu sous- les 
deux bras par ses amis et allant' recevoir l’as- 
saut de tout un peuple, elle avait élé émue de pitié 
el.de dévouement pour lui. elle avait pensé qu'il 
fallait un appui féminin à la vieillesse, ou que peulr- 
ôtro l’intercession d’une femme de sîV condition le 
sauverait du poignard d’un séditieux, elle s’était 
attachée à scs pas elle était entrée avec lui jusqu’au 
conseil où elle l’enveloppait de sollicitude.. La piété 
est une passion cmirageuse et la plus désinlûresSéi^ 
dc.s passions. . ^ 

• • V • 

V. 

Jusqu'à ce moment tous les actes, toutes les pro- 
clamations, tous les ordres du gouvernement pro- 
visoire avaient été lancés pour ainsi dire au hasard 
et au nom de la révolution plutôt qu’au nom d’un 
gouvernement défini, ils portaient en léte'lanlôt — 
au nom du Peïtple franrais, tantôt — au nom dm la 
Nation, Les premières communications du gouver- 
nement avec le jieuple avaient été reçues sous’ cette 
simple formule sans exciter l’attention ni les mur- 
mures.' ' ' 

•Mais de sourdes tumeurs parcouraient déjà la 
multitude. Les cris de mue là république! écla- 
taient avec une signitic3tive unanimité parmi lés 
combattants, -les masses des fauboürgs marchaienl 
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à ce cri sur l’üùlel de Vaille, à quelques [las du 
gouvernenieul dans des salles principales où lu 
Ionie siégeait iumulUieusemenl la JtépuLili(}ue élail 
dryà pruclaïuéc. il était temps pour le conseil Itii- 
méme de prendre enfin un parti absolu pouj' ou 
contre le. cliangemeni do forme du goiivernemenl. 
• Son litre de gouvernement provisoire disait assez 
qu'il, ne ^ reconnaissait au fond qu'une autorité 
d'inten'ègne. iiiai^s encore fallait-il savoir au nom de 
quel principe monarchique ou républicain cet inter- 
règne serait exercé, la nécessité soulevait et pres- 
sait la question. La révolution avait renversé la 
royauté dans la . [lersonne de Louis-Philippe, lu 
régence dans la pereonne de M. le duc de Nemours 
qui était la seule légalité du moment, avait été tra- 
vereée sans qu’qn s’y arrêtât, le duc de Nemours 
liûiiméiiie n'avait pas pu protester si rapides avaient 
été les deux déchéances. I,a régence de là duchesse 
d’Orléans n’était pas légale par riraprévoyance du 
roi et de ses ministres, â peine pçoposée par 
M. Dupih et par M. Barrot à la Cliambre elle avait 
été écartée par la demande d'un gouvernement pro- 
visoire sans qu’aucun des ministrès de la royauté 
sans que M. Thîeis . tui-méme ministre de riieure 
'suprême (iùt monté à la tWbuue pour la dis- 
cuter et la soutenir, une invasion soudaine l'a- 
,vait étouifée. ■ il ne i restait debout en droit qtu- 
•la nation, il "ne resUiil debout en fait que se,[)l 
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hommes parlant et agissant en son nom. et en son 
absence jusqu’à ce qu’elle pût parler -et agir elle- 
mênie. ces .hommes n'avaient évidemment pas le 
droit de changer la forme du gouvernement si un 
gouvernement avait existé, mais aucun gouveme- 
mènt n’exista.it , excepté le gouvernenieut du plus 
léméra.ire ou du plus dévoué, dans cette absence 
totale de lois constitutives, dans ce vide d'autorités 
dans ce néant de droits, ces sept hommes dont le 
hasard de leur présence ici faisait Jout le titre 
avaient certainement le devoir de regarder autour 
d’eux d'apprécier la situatjon’dans son ensemble 
eide délibérer, il leur était loisible aussi d adniettre 
comme éléments de leurs délibérations leurs pro- 
pres opinions, leurs tendances personnelles, et.de 
déclarer au pays s’ils allaient gouverner provisoi- 
remeiU ati nom de la rnonarcbië écroulée sous leurs 
pieds, ou au nom de la république levée dans leurs 
cœure. 

VI. . • ■ ; 

Tel était tout le fait et toUt lé droit de ce solen- • 
nel débat dans lequel le danger public,, le feu qui 
brûlait, le sang qui coulait, intervenaient certaine- 
ment dans la déljbération comme de terribles inter- 
locuteurs. celui qui ne les eût |)as entendus eût été 
un insensé.- celui qui n’eût' écouté qn’eux eût 
été un lâche, on a supposé, on a écrit que le penr 
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inlei vint dans cette délibcration et qu’elle, Uni la 
main de plusieurs des signataires de la Répùjaliquc. 
Cela est faux, de deu^ manières, faux quant aux 
hoihnies, faüx quant aux choses, un .dilemme le 
prouve, les hommes qui s’étaient jetés dans ce cra- 
tère s’y étaient jetés par un de ces dotix motifs': 
on parce qu’ils étaient républicains et qu’ils vou- 
laient ajdcr la Ré|)ublique leur pensée’ personnelle 
à sortir irrésistible de celle explosion, ou bien 
parce’ qu’ils étaient des citoyens dévoués s’offrant 
en holocauste eux-mêmes ' àu foyer de l’incendie 
révolutionnaire pour le resserrer le contenir et em- 
pêchefr leur paj^ el le monde d’en être consumé, 
si ces hommes étaient des républicains fanatiques 
ce n’élail donc pas la peur qui les faisait consentir 
à la République, sj ces hommes étaient des vic- 
times dévouées s’offrant pour le salut de tous, ce 
n’était donc pas des caractères timides ' que la 
crainte p6t intim'iiler. 

D’ailleurs il n’y avait aircune crainte de mort 
ptésenle’ pour ceux qui auraient’ refiisé' de pro-^ 
noncer le mot de République, il n’y avait qu’à se 
retirer «n. sûreté dans‘sa demeure et à laisser' une 
place enviée par mi.Ile autres dans te cercle du’ 
gouvernement. \a table du conseil abandonnée par 
un; plusieurs ou par tous .les membres du gôuver- 
ueinent, provisoire aurait ’été à l'instant envahie par 
dés citoyens qui ne demandaient qu’à les re'mplacer 
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el à compromeUre ainsi devant te peuple el devant 
la postérité, Le vianger- était au contraire de rester 
au gouvernement au, milieu d‘un tuiitulte qui pou- 
vait d’une heure à l’antre devenir, hn massacre. I>e 
iliinger n’était pas de s’enfuir, l’histoire à cet égard 
en appelle .à cent mille témoins de toute opinion 
qui as.sisla!ent péinlant cettq soirée et cette nuit 
terrible aux événemenls de l’inténour de l'Hùtel 
de VUIe. Si les membres du gouvernement provi- 
soire furent coupables en ce moment, ce n’est donc 
pas dans la peur <{u’il faut leur chercher une excuse. 
Ils ne tremblèrent pas, ils raisonnèrent, ou plqtèt les 
événements raisonnaient pour eux dans la situa- 
tion (|ui les pressait, ils n’avaient que trois partis à 
prtîndre. ou ne' proclamer aucune forme*de gou- 
vernement. ou proclamer la monarchie; ou procla- 
mer la République. 

■■ ■ vn. • 

• 

Dire au peuple nous ne proclamons aucun gou- 
vernement;' c'était évidemment dire à tous les |>arlis 
soulevés pour ou contre tel ou tel gOuverneUient, 
continuez à Verser votre sang et celui déjà France, 
•à recruter vos forces, à aiguiser vos armes, el don- 
nez des assauts continuels à l’ordre provisoire et 
désarmé, que nous ctablissous pour lui arracher le 
• triomphe de votre faction. 

No rien prOefamer du tout c’était donc en fait pro- 
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claineü’anarchie, la sédition, la gitèrre civlle-en[»er- 
jn^nence mieux valait inUle fois que ces hommes 
fussent restes rmmobiles el^nniets dans lés rangs des 
députés, que d'en être sortis au nom du'salut public 
pour la perle de tous. 

Proclamer la monarchie devant tiois cent liiille 
'hommes soulevés.. pour la . co'mbalii'e, devant la 
garde nationale désorganisée ou complice, dexliill 
l’armée étonnée efdis.pOute, devant le trône, vide, 
devant le roi absent, devant la régence, en •fuite, 
devant les Chambres expulsées par la capitale, 
c’était évidemment proclamer la llivisiou à la face 
du peoplm ou plutôt c’était déserter le poste du péril 
et de direction ou l’on s'clait précipité, et l'émettre 
à l'instant le gouvernement de celle tempête, non 
plus aux hammes modérateurs dont elle reconnais- 
sait par iniràcle l’autorité, mais aux vents et aux 
foudres de celle leinpéle même. C’était livrfer la 
France aux hommes de désordre d’anarchie eide 
sang. C'était pousser de ses propres mains .la nation 
au fond de l’abime das partis extrêmes, sangui- 
naires, désespérés, au lieu de la retenir au risque 
d’être écrasés sur les pentes modérées de la liberté 
etsoim l’empire du sùiFrage universel dernier appel 
à la société sans loi et sans .chef. ' ' • 

• Proclamer la république provisoire sauf Ja-rali-» 
(ieation du pays Lmfliédialeincnl convoqué dans son 
assemblée nationale, c’était donc la seule chose à 
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li) fois révoltilioniiaire et préservairico à faire. Car 
d’un côté la République tentée avec unanitnilé et 
ntodéralioii pendant un espace de.lenips quèlcoiique 
était un prr)grès. immense acquis dans l’ordre des 
xouvernemonls rationnels, et des intérêts |»opulaires 
«l’un’aulro côté si cette seconde République conçue 
cninnic un contiasle beureuA et écl&lant iui\ excf's 
ef aux crimes de la première devait être répudiée 
■plus tard par la hàtiçin" rassemblée, elle donnait 
'pour le moment du moins au goiivcrnemenl chargé 
de sauver l’interrègne, l’enthouslttsmé du peuple, 
le concours' actif dè tous les républicains la satis- 
faction aux opinions remuantes, rétontifement de 
l’Europe, on un mot l’élan l'impulsioh et la force de 
traverser, jusqu’au gouvernement définitif, l'abîme 
sans fond d’une rèvolntion. . . 

Vin. 

L’instinct est l’éclair du raisonnement, il écrivait 
en éclairs d’évidence ces considérations’, dans l'es- 
prit des bommes les plus nwdérés du gouverne- 
ment. ,aussi la délibération fut ' solennelle mais 
conrlc. comme qnq délibération sur le champ de 
bataille, un tour d’opinions et dê vote sommaire 
'demandant, à chaque membre dp gouvernement 
provisoire sa conscience e(t sa pensée y suffit. Une 
réflexion concentrant une vie dans ivne minute et 
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qiMilques paroles brèv'es .j^raves l'onlicrenl , le . 

résultat utraninw.il y;cut bien tpieltiues inslanls tl« 

^ * 
religieMse licsitalion dans le cœur, quelques balbu- 
tiements sur les lèvres, qucl(|ues pâleurs pensives 
sur les frpnls,, quelques coups d’œil (rinlelligenre 
s’interrogèrent bien en euvisageant In largeur et la 
profondeur de •1’-élèmeni républicain, au inolbenl- 
de quitter du pied -la rive séculaire de la inonarebie 
pour s’éjaQCer sur la mer agitée et. inconnue de la 
Répultlique. les pins vieux et les plus fermes cou- 
rages eurent bien quelques gestes' et (pielques atti- 
tudes d'irrésolutioii inomciitanée et d'invocation se- 
crète à la providèneç slcs peuples mais après avoir 
regardé attentivement en soi et autour de soi, au- 
cun ne recula- dans l'aiSarcbie certaine plutôt que 
d’avancer hardiment dans les hasards du salut com- 
mun. les uns par parti pris dès loirgtemps, les au- 
tres par satisfaction.de leur système triomphant, 
ceux-ci par vieilles convictions ceux-là par rai- 
sons courageuses, plusieurs sans doute .par con- 
viction seule de la nécessité, tons enfin par la 
prévjsion/de l'heure et par l’évidénce de l’impos- 
sibilité actuelle de toute autre solution, pioprs- 
sèrent, votèient, ou .consentirent' le titre de Ré-, 
publique sur le frontispice du gpuvenwment ‘de 
la révolution, seulèment dés cette heiire il fut dit 
Ql eiitcncki. (pie, l’immense majorité ‘se refusait in- 
Rcxiblenient â usûrpér au ikuu d’une vdlc ou d’biie 



RÊVOl.üTlON DK. 18 i 8 . 



f>b 

faction sur la nalifm-loiit cnticfe, le droit rie chan- 
ter soo t;ouvo<iieim‘nl. droit que la violence cl la 
ù rannic seules poiavenl ravir au peofilc. coniraituiro 
trénte-six flii liions d'homnies à adopter un gouver 
nernent qui leur répugne au' nom d’une faction 
armée oiijnêinede l’iMianimité du peuple" de Paris, 
ce rv’étiHfplus la loi ni la République, c’était le 
(TÎine et la Servitude, l’ne révolution d’affranchis-^ 
scnicnt aboulissant'à up .si monstrueux arbitraire, 
eût été selon la majorité rinsolencé, te scandale,, pu 
la dérision de la liberté, le gouvernomchl provisoire 
en masse se fût laissé coiqicr la main plutôt que de 
le contre-signer. il fut convenir qu’on adopterait dans 
la formule dans les actes et dans l’inlcrprétalion.le 
sens présenté dans la proclamation rédigée en ces 
termes par Lamartine. Le gouvcrnèment provisoire 
proclame la République saiif. la ratification de la 
nation par une assemblée nationale immédiatement 
convoquée, ainsi la guerre civile pouvait être éteinte, 
la révolution pouvait éiro accomplie, le peiqile pou- 
vait être dirigé |>ar son propre frein, et cependant 
la nation restait, maîtresse absolue souveraine de 
son gouvernement définitif. ' . . ' 

Excepté les monarchiste.s superstitieux ou les 
républicains" sectaires tpii phicent le droit de leur 
conviction ijidividuelle ou le liionqilic de leur fac- 
tiiui au-dessus de tout droit (51 do tout peuple; 
toui le monde se déclara satisfait d’.nne solution 
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à la fois si ai^aciouse el gi légilimc, c’élailla meil- 
leure solution pour la R«publi(|ue elle-iii^me. (]Si; 
on n(? dérobe pas la lii)prW', oa s’en empare en 
pleine lumière et en pleine nation. Les institutions 
surprises dans un coup' de main de minorité res- 
seinljlent au fruit d'ûn larcin, on en jouit niai et 
elles.dur'ent peu. Les ho)ntnes sérieux partisans du 
gouvernement démocratique, dans le conseil' du 
gouvernement ‘provisoire vüuraienl que la Répu- 
blique fût un droit ql n«n une escroquerie de la 
force ou d<?'la riise d'une faction. Une. Ué|)ublique 
imposée 'ne pouvait- être qu'une République vio- 
lente et persécutrice, ils la voulaient libre sincère 
et constitütionnclie.ôu ils n’en voulaient pas. ils la 
proposaient à Ja nation sous leur responsabilité el 
au nom. dé Tinitialive xpie leur dictature momon- ‘ 
lanée leur donnait. Hs en faisaient la forme tem- 
poraire du gouvernenient qu’ils allaient régir, ils 
disaient d’avance ÿ la nation vous pouvez nous 
désavouer. Jsouà ne sommes 'que les plénipoten- 
tiaires du peuple de Paris. Nous signops la Répu- 
blique sous’ la réserve .de' votre ratification. Sarts 
ratification il n’y a pomt d’acte. Téllés furent les 
ex[>lications, telles furent’les paroles, tel fut kî sens 
de la proclamation de la République par la majorité 
du gouvernement provisoire. , 



i7i KIÎVÙUJTiyN m 48;». 

*1 * • . . . • * * * 

\ JX^ • 

• ^ 

* *# , , , • , 

(xî sçDs ex|)liqiié en .tôutes lettres au peuple dans 

la proclamation et dans les mille . allocutions de 
Lamartine et de ses collègues an .peuple de, I Hôlcl 
xle Ville fut le sens continu de toutes les paroles de 
toutes les pensées de tous lés actes ^e cette dictature 
révolutionnaire, la mhjorité ne laissa pas prescrire un 
seul jour contre cètl’e signification "dé ses actes de 
gouvernement. On relro4iye ce commentaire de scs 
intentions non-seulement dans les proclamations qui 
fondèrent la Républicjue sous U réserve de cet appel 
au peuple, non-seulement dans l,a fonyoéation. im- 
médiate de l’Assemblée nationale, n>ais dans les in- 
nombrables discours que les mon bres^dc cette majo- 
rité adressèrent ou répondirent pendant leur dictature 
au\ partis modérés (pii leur demândaieni le stiffragç 
libre, et aux partis extrêmes qui leur demandaient 
la tyrannie, les ennemis* de la République en ont 
calomnié à cet égard lé.s. fondateurs, ils ont voulu 
trouver un larcin ou une nsurplion dans ses fon- 
dements. ils ne. trouveront que trois chpses dans les 
aciesde la nîajorité de ce. gouvernement, une dic- 
tature, la plus courte possible acceptée sans autre 
ambition (pie celle de servir au nom du péril com- 
' inim. une iniiialive hardie quoique teinporaiie de la 
République consciencicusftment pri;^ pour tenter la 



Digitized by Googic 



LIVRE SIXIÈME. 



273 



fortune de la liberté, et pour étouffer d’uritcnoe 
l’anarchie sous l’enthousiasme du peuple, enfin un 
inviolable respect de la souveraineté nationale, et 
un appel immédiat et perpétuel au peuple, voilà la 
vérité tout entière, voilà le mérite, le crime ou la 
vertu de ce gouvernement. 



X. 

Aussitôt que la proclamation de la République 
en ces termes eut été résolue à l’unanimité , on se 
htàta d’envoyer reprendre à l’imprimerie nationale 
les décrets du gouvernement qui ne portaient pas 
jusque-là cette formule en titre. Puisque le gou- 
vernement s’était prononcé, il était urgent d’enlever 
aux'faclions extrêmes quf s’agitaient sur la place 
ce grief exploité contre la pacification du peuple. 
Un drapeau tricolore fut arboré à une fenêtre et 
des centaines de morceaux de papier sur lesquels 
étaient inscrits ces mots, La République est pro- 
clamée, volèrent sur la foule. On les lut. on se les 
passa de main en main. Ce mot vola de bouche en 
bouche, le doute les rixes cessèrent. Cent raille 
hommes élevèrent leurs armes vers le ciel, un cri 
unanime remonta de la Grève, des quais, des ponts, 
des rues adjacentes aux murs de CHôtel de Ville, il 
s’étendit et se multiplia de proche en proche jusqu'à 
la Bastille et jusqu’aux barrières de Paris. 
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L'explosion de ce intiment comprimé depuis un 
demi-sjècle sur les lèvres et dans le cœur d’une 
partie de la généraliqn était faite. Le reste des 
citoyens l’entendit, ceux-ci avec une terreur secrète, 
ceux-là avec étonnement, le plus grand nombre 
avec ce sentiment de joie confuse et |K>ur ainsi dire 
machinale qui salue les grandes nouveautés, tous 
sans opposition et sans murmure comme un dé- 
nouement quelconque, faisant tomber les armes 
des mains des combattants, soulageant les cœurs 
des citoyens du poids d’anxiété et de douleur qui 
|)e8ail depuis trois jours sur l’àme de ce peuple. Si 
la République n’eût été proclamée que par le parti 
républicain, elle eût inspiré cettebumiliation et cette 
angoisse qu’inspire toujours aux citoyens impar- 
tiaux le triomphe d’une faction. Elle eût été rep'ous- 
sée peut-être avant la fin de la nuit par la répu- 
gnance de la garde nationale. L’Hôtel de Ville aurait 
été certainement déserté en tous cas par tous ceux 
qui ne tenaient pas à la faction républicaine. On au- 
rait laissé la république sous la responsabilité de 
ses auteurs. Cette désertion de la garde nationale 
de la partie modérée de la population aurait montré 
la République dans un isolement qui l’aurait rendue 
ombrageuse, mais les noms impartiaux de Dupont 
de l’Eure, d’Arago, de Lamartine, de Marie, de 
Crémieux, .de Garnier-Pagès qu’on savait étrangers 
à toute faction, ennemis de- tout excès, inflexibles 
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à toute violence rassuraient l’esprit de la ville et 
montraient en perspective dans la Hépublique signée 
de leurs mains, non les souvenirs sinistres du passé 
mais les horizons pleins de prestige de droits de sé- 
curité et d'espérance pour l’avenir inconnu dans 
lequel on entrait de confiance sur la foi de la né- 
cessité. . . ■ , 

XI. ■ 

• 

Une fois la République proclamée le gouverne- 
ment et l’Hôtel de Ville parurent un moment res- 
pirer, comme si un air vital nouveau côt soufllé du 
ciel sur cette fournaise d’hommes, l’incertitude est 
le vent des passions populaires comme elle est dans 
les peines et dans les travaux de l’existence , la 
moitié du poids du cœur de l'homme. 

Une partie du peuple parut se retirer pour aller 
emporter et répandre la grande nouvelle dans ses 
demeures. \ l’exception de Lamartine et de Marie, 
la plupart des membres du gouvernement qui étaient 
en même temps ministres, quittèrent successivement 
l’Hôtel de Ville et allèrent à leur département. 
Ledru Rollin à l'intérieur, Arago à la marine. l.es 
nouveaux ministres étrangers au gouvernement, 
tels que Goudchaux aux finances, le général vSu- 
bervie à la guerre, €amot à l’instruction publique, 
Bethmont au commerce, s’éloiguèrent pour aller 
rétablir la subordination dans leur a<iministralion. 



2:r, RF.vor.UTiQN de isis. 

quelques-uns revinrent par intervalle pour assister 
uu conseil du gouvernement' en permanence. 

Ces premières heures de la nuit furent un tu- 
multe plutôt qu’un conseil, il fallait se lever à 
chaque bruit du dehors, soutenir du poids de ses 
épaules les portes ébranlées par les coups de crosse 
dç fusil ou par. des bras impatients de résistance, 
se faire jour à travers les armes nues haranguer, 
conjurer, subjuguer ces détachements de la multi- 
tude, les refouler moitié par l’éloquence moitié 
par la force, toujours |iar le calme du front, par In 
cordialité du geste, |>ar l’énergie de l’attitude ; endé- 
lacher ainsi une pailie pour combattre l’autre, puis 
le lumidle réprimé rentrer au milieu des acclama- 
tions qui assourdissaient l’oreille- des froissements 
(|ui brisaient les membres, des embrassements qui 
(iloulTaient la respiration; essuyer sa sueur, et re- 
prendre sa place de sang-froid à la tabfe du conseil 
|K)ur rédiger des proclamations et des décrets, jus- 
qu’à ce(|u’un nouvel assaut vînt ébranler les voûtes, 
secouer les portes, refouler les sentinelles, tordre les' ^ 
baïüiHicltes et rappeler les citoyens groupés autour 
(lu gouvernement et ses membres eux-mémes aux 
mêmes luttes, et aux imbues harangues, aux uiémes 
elTorts , aux mêmes dangers.. 

I^aniartine était presque toujours provoqué par 
son nom. sa taille élevée et sa voix sonore le ren- 
daient plus apte à ces conflits avec la. foule, il- avait 
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ses vêlements en lambeaux, le col nu, les cheveux 
ruisselants de sueur, souillés de la poussière et de la 
fumée, il sortait, il rentrait, plus porté qn'escorté 
par des groupes de citoyens, île gardes nationaux, 
d'élèves des écoles, qui s’étaient allacliés à ses pas 
sans qu'il les connût comme l'état-major du dévoue- 
ment autour d'un dief sur le chanq) d’une -révolu- 
tion. 

On y remarquait un jeune professeur du collège 
de France., Payer dont Lamartine ne savait pas 
même le nom, mais dont il admirait l'exaltation 
froide devant le danger elle recueillement au milieu 
du tumulte, caractère des horiimes de crise. On y 
reconnaissait aussi un jeune homme à l’œil bleu, à 
la chevelure blonde, à la voix tonnante, au geste 
impérieux, à la stature athlétique, dominant, pér- 
orant, 'rompatft le sabre à la main les masses de 
sa poitrine et qui prit dès le premier jour, dans l’in- 
térieur, au dehors, à pied ou à cheval, un empire 
magnétique sur la multitude. C'était Château Re- 
naud. 

Un jeune élève dé l'École poljtechnique beau, 
calme, muet mais toujours debout comme une 
statue de la réflexion dans l’action, flgure qui rap- 
pelait le Bonaparte silencieux de yendemiaire. 

Le docteur Sanson préposé aùx soins des blesi- 
sés et* à l’entassement des cadavres empilés dans 
les cours et dans les salles basses; Faivie jeune 
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médecin à la ]>hysionomie exaltée par le tour- 
billon de l'action et par l’idée qu’il croyait en 
voir jaillir comme la révélation du peuple. Hrnest 
Grégoire orateur, diplomate et soldat des masses, 
propre à tout dans ces moments extrêmes où la 
division des facultés cesse et où la pensée la pa- 
role et la main l’intrépidité et l’adresse doivent 
SC confondre dans un instinct aussi rapide que 
les mouvements, aussi multiplié que les faces 
d'une révolution. Un grand nombre d’autres dont 
les noms se trouveront dans les Pièces justificatives 
de cette histoire. 

xii: ' ■ ■ 

Chaque membre du gouvernement provisoire 
présent soutenait tour à tour les mêmes assauts, 
subissait les mêmes fatigues, bravait les mêmes 
dangers, remportait les mêmes triomphes. Marie 
impassible et froid, toujours assis ou debout à la 
même place, rédigeait la plume à la main les 
préambules raisonnés des décrets ou les instruc- 
tions aux agents de la force publique, son œil 
ardent et profond semblait darder sa Volonté dans 
l’Ame de la multitude, son geste impératif intimi- 
dait l’objection, subjuguait la résistance. Sa tête 
haute dédaigneusement tournée vers les agitateurs 
imposait même sans parole au tumulte. 
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Gamier-Pagès déjà brisé par la souffrance et par 
les efforts qu’il venait de faire pour conquérir et 
pour concentrer dans ses mains la mairie de Paris, 
répandait à flots sur la multitude sa voix son âme 
ses gestes, sa sueur, ses bras s’ouvraient et se re- 
fermaient sur sa poitrine comme pour embrasser ce 
peuple, la bonté, l’amour, le courage illuminaient 
sa physionomie pâle d’ün rayon d’ardeur qui fon- 
dait les cœurs les plus exaspérés, il faisait plus 
que convaincre, il attendrissait. Lamartine qui ne 
connaissait de Gamier-Pagès jusque-là que son 
nom et son mérite le contemplait avec admira- 
tion. « Ménagez votre vie, économisez vos forces, 
U ne donnez pas toute votre âme à la fois, nous 
« aurons de longs-jours à combattre, lui disait-il, 
(( ne dépensez pas tout ce courage en une nuit. » 
Mais Gamier-Pagès ne comptait pas avec lui-méme. 
Expirant il demandait encore des miracles à la 
nature. C'était le suicide de l’honnéteté. il tombe 
enfin d’anéantissement sur Te carreau pour reposer 
sa poitrine déchirée et retrouver un peu de voix 
dans une heure de sommeil, on le couvrit de son 
manteau, mais la fièvre du bien public le dévorait, 
il ne dormit pas et d’une voix rauque et cassée il 
ordonnait U conseillait il haranguait encore. ' 
Duclerc qui paraissait son disciple et son émule 
ne quittait pas Garnier Pagès c’était un rédactetir 
éminent du National pour leâ questions de haute 
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fioBDce el (l'économie politique. Jeune, beau, ^rave, 
le regard droit le front plein, la bouche ferme il 
parlait peu, il n'agissait qu’à propos, réfléchi infa- 
tigable allant au but du premier coup, il précisait 
tout, éclairait tout, formulait tout, il avait dans les 
traiis comme dans l'esprit plus de commandement 
que de persuasion, on sentait en lui l’ordre in- 
carné impatient de sortir du désordre, il semblait 
épier les premiers symptômes d'un gouvernement 
reconstitué pour y prendre sa place naturelle à cùlé 
de sou maître et de son ami. Lamartine dans les in- 
tervalles de repos se complaisait à regarder et à 
voir agir ce jeune homme, ressource dans l'im- 
prévu, règle dans la confusion, décision dans 
l'embarras, lueur dans le chaos. Tel lui apparais- 
sait Duclerc. 

.Marrast quoique moins doué par la nature pour 
imposer aux masses, homme d’élite plus que do 
place |)ublique était imperturbable à son poste de 
secrétaire du gouvernement au bout de la table du 
conseil. S'il ne parlait pas au peuple il ne cessait. 
pas de conseiller dè diriger, et d écrire. Sa plume 
rapide rédigeait du premier coup le résumé de la 
plus orageuse discussion. Il ajoutait à ce qui avait 
été dit ce qui aurait dà être dit. les considérations 
le^ plus hautes découlaient sans explosion do son 
esprit comme la lumière qui ne fait point de bruit 
tout en se répandant sur l’objet. Cet homme dont 
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OU a voulu prendre la grâce pour 4e la .faiblesse 
ne faiblit pas une minute ni du regard ni de l'atti- 
tude pendant ces longues convulsions d'une ré- 
révolulion dont un tronçon pouvait à chaque 
instant l'étouffer dans ses replis, il voyait le péril, 
il en souriait dHin sourire triste mais enjoué, s’at- 
tendant à tout, résigné'à tout, disant au milieu du 
feo de ces mots spirituels mais profonds qui prou- 
vent que l’àme jpue avec le danger, tel il fut cette 
première nuit, tel il fut pendant la durée de la dic- 
tature, 

. D’autres hommes, Pagnerre, Barthélémy Saint- 
Hilaire, Thomas rédacteur en chef du National, 
Hetzel, Bixio, Bûchez, Flottard, Recuit, Bastide 
presque tous les hommes de pensée de la presse de 
Paris devenus des hommes de main par occasion 
se pressaient dans l’étroite enceinte autour du 
gouvernement, dévoués à ses ordres, prêts au 
conseil, infatigables à l'Oeuvre, intrépides au dan- 
ger. les figures s'étaient agrandies comine les ca- 
ractères. la solennité du moment relevait ces 
visages ordinairement penchés sur la lampe de 
l’écrivain., les couleurs ou les rivalités d'opinions 
qui divisaienU le matin encore ces chefs et ces 
armées de la presse de Paris se confondaient à 
présent en un commun et brûlant enthousiasme 
du salut public. 

On distinguait au milieu d'eux à son fioul chauve 
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chargé de aouvenirs révolulionnaires, à l'expression 
fine et contemplative de ses traits, et à la concision 
active de ses paroles nm ancien aide de camp de 
Lafayette qui avait vu avorter la république dans 
ce même palais de 1 830, qui se défiait des tribuns et 
des peuples, et qui semblait surveiller le foyer de la 
révolution. C’était Sarrans. on sentait en lui le soldat 
des anciennes guerres sous la république, des nou- 
velles idées aujourd’hui également prêt à écrire, à 
agir, ou à haranguer. 

Xlll. 

Cependant la nuit était tombée. Le bourdonne- 
ment sourd des quartiers voisins du centre tombait 
avec elle. Les citoyens rassurés sur l’existence d’un 
gouvernement actif et ferme, rappelés dans leur de- 
meure par l’heure du repos et par le besoin de tran- 
quilliser leur famille commençaient à s’écouler. Il 
ne restait plus sur la place deGrève que les bivouacs 
les arrière-gardes de la révolution, les combattants 
harassés et chancelants de froid et de vin, qui veil- 
laient la mèche allumée autour de quatre pièces de 
canon chargées à mitraille, et la maése tenace exal- 
tée, fiévreuse, insatiable d’agitation, de motions, 
qui campait, flottait, tumultuàit, dans les cours, 
dans les escaliers, dans les salles de l’Hôtel de Ville. 

Ces masses se composaient surtout des anciens 
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membres de sociétés secrètes, armée de conspira- 
teurs de toutes les dates depuis 1815; des révolu- 
tionnaires sans repos trompés dans leurs espérances 
en 1830 parla révolution même qu'ils avaient faite 
et qui leqr avait échappé; onGn des combattants des 
trois jours dirigés par les comités du journal la 
Réforme et qui avaient espéré que le gouvernement 
appartiendrait exclusivement à ceux à qui apparte- 
nait une si grande part du sang et do la victoire. 

A ces trois ou quatre mille hommes animés de 
ressentiments et d'ambitions politiques,. se joignait, 
mais en petit nombre encore, quelques adeptes so- 
cialistes et communistes qui voyaient dans l’explo- 
sion de la journée l’aurore d'une mine chargée sous 
les fondements, même de l’ancienne société, et (|ui 
croyaient tenir dans leur fusil le gage de leur sys- 
tème et de la rénovation de l’humanité. Le reste se 
composait de ces forcenés qui n’ont ni système 
politique dans leur esprit ni chimère sociale dans le 
cœur, mais qui n’acceptent une révolution qu’à 
condition du désordre qu’elle perpétue, du sang 
qu’elle verse, de la' terreur qu'elle inspire. Des 
' écrivains et des démagogues à froid les avaient 
nourris depuis' vingt ans d'admiration féroce pour 
les grandeurs du crime, les immolations, les mas- 
sacres de la première terreur, peu nombreux, nrais 
hommes décidés à ne reconnaître une république 
qu’à l’échafaud, et un gouvernement qu'à la 
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hache qo’ii leur prêterait pour décimer les citoyens. 

Enfin le flot de la journée avait jeté et la nuit 
avait laissé aussi à l'Hôtel de Ville Une partie de 
Cette écume en haillons de la population vicieuse 
des garnies capitales qtie les commotions soulèvent 
et font flotter quelques jours à la surface, jusqu'à 
ce qu'elle retombe dans ses égoôts naturels, hom- 
mes toujours entre deux vins ou entre deux sangs, 
qui flairent le carnage en sortant de la débauché 
et qui ne cessent jamais d'assiéger l'oreille du 
peuple qu'après qu’on leur a jeté un cadavre, ou 
(|u'on les a balayés dans les prisons comme l’op- 
probre de tous les partie, c'était l'écoulement des 
bagnes et des cachots. 

• xiy.’ 

Pendant que le gouvernement profitait de ces 
premiers moments do calme dans les rues pour 
multiplier ses ordres, pour régulariser ses rapports 
avec les diOerents quartiers et pour envoyer ses 
décrets aux départements et aux armées, ces hom- 
mes répudiés du vrai peuple dans d'autres par- 
ties de ce vaste édifice flottaient à la voix des ora- 
teurs démagogues, entre l'acceptation du nouveau 
gouvernement et l'installation d'autant de gouver- 
nements qu'ils avaient de chimères, d'ambition, du 
fureur ou de crimes dans le cœur : des vociféra- 
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lions immenses s'élevaient |>ar inlervalle du fond 
des cours' jusqu’aux oreilles du gouvernement pro- 
visoire, des décharges de coups de fusil étaient les 
appldudisii^mcnts des molions les plus incendiaires. 
Ici on parlait d’arborer le drapeau rouge symbole 
du sang qui no devait tarir q'u’aprcs que la peur 
aurait affaissé tous les ennemis du désordre. Là, 
de déployer le drapeau noir ^signe de la misère 
et do la dégradation de la race prolétaire ou signe 
de deuil d’une société souffrante (|ui ne devait se 
déclarer en paix qu’après s’élro vengée de la bour- 
geoisie et de la propriété. 

Les uns voulaient que le gouvernement fût volé 
par un scrutin nocturne , que ses membres ne fu.s- 
senl pris que parmi les combattants des barricades. 
I.es autres que les chefs des écoles socialistes les 
plus effrénées y fussent seuls portés par la voix des 
ouvriers vainqueurs des différentes sectes. Ceux-ci 
demandaient que le gouvernement quel qu’il fût ne 
délibérât qu’en présence et sous les baïonnettes de 
délégués choisis par eux épurateurs et vengeurs de 
tous, ses actes. Ceux-là que le pouple'se déclarât en 
permanence à l’Hùtel de Ville et fût à lui-même son 
propre gouvernement dans une assemblée -inces- 
sante ou l’on voterait toutes les mesures à l’accla- 
mation. , 

1.0 fanatisme, le délire, la lièvre, l’ivresse, je- 
taient au hasard ce.s molions sinistres ou absurdes 
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relevées çà et là par des acclamations confuses,, 
puis retombant aussitôt sous le dégoût de la multi- 
tude qui les traitait avec horreur ou mépris à la 
voix d'un bon citoyen. ’ 

.... • . • XV. • . ‘ • 

r * 

Un certain nombre de mécontents appartenaient 
au parti des combattants de la réforme; ces répn- 
bhcains plus exaltés s’étonnaient que les noms des 
écrivains ou des hommes d’action de ce parti qui 
avaient tout fait pour le triomphe ne hgurassent 
pas ou ne figurassent que comme secrétaires dans 
le gouvernement, ils se refusaient à reconnaître un 
piuivoir accouru de la Chambre des députés comme 
pour confisquer la dépouille sans avoir combattu ni 
conspiré, ils no voyaient dans ce gouvernement 
descendu d’en haut, aucun des noms qu’ils avaient 
l’habitude de respeeter dans les listes ou dans les 
conciliabules des conjurés contre la royauté. Ils 
y lisaient des noms suspects à leurs yeux d’ori- 
gine aristocratique, de pacte avec la monarchie, 
de communauté d’idées ou d’intérêts avec la claSse 
héréditaire' de la société. De tous cfes poms aux- . 
quels on leur commandait confiance. Dupont de 
l'Eure, /\rago, Lamartine, Crémieux, Garnier- 
Pagès, Marie, un seul, celui de Ledru-Rollin , leur 
était familier et sympathique comme étant le nom 
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(l'un orateur qui s'éUit proclamé républicain avant 
la république, etqui avait créé ou soufllé dans la 
Réforme le foyer des principes démocratiques les 
plus brûlants, mais où était Louis Blanc? le publi- 
ciste des dogmes prestigieux de l’association et du 
salaire? où était Albert, le combattant de ces 
dogmes? où était Flocon, l’homme d’action sans 
illusion mais sanà peur, dont les mains noires de 
la poudre de tant de combats avaient été jugées 
dignes de vaincre et n’étaient pas jugées dignes 
de gouverner? » • 

Telles étaient les plaintes, les griefs, les mur- 
mures. telles furent bientôt les agitations qui tra- 
vaillèrent les masses de combattants vociférants et 
ondoyants dans les étages inférieurs, sur la place, 
aux portes et dans lés cours du palais. 

Une prochaine explosion paraissait imminente, 
des hommes dévoués à la fois à l’ordre et au mouve- 
ment, chefs de combattants, journalistes accrédité, 
ofliciers municipaux, maires de Paris, élèves des 
écoles s’efforçant de la contenir et de la refouler, 
la multitude s’accumulait, reculait, se dissolvait à 
leur voix, puis frémissant de nouveau à la voix 
d’un autre tribun, reprenait ses désordres et ses 
élans, se répandait dans les étages supérieurs et 
dans les corridors en poussant des imprécations, eu 
brisant les fenêtres, en forçant les portes, deman- 
dant à grands cris le gouvernement provisoire pour 
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le déposer Ou le jeter hors du palais. Des prodiges 
do courage civil et de force physique furent faits 
pendant ces heures de confusion et de troubles pouf 
résister aux bandes éparses d’insnrgés, et pour les 
refouler en bas par la parole ou par l’obslacle que 
les poitrines du petit nombre de défenseurs du gou- 
vernement provisoire ne cessaient de leur opposer. 

Lagrange, qui s'était installé au nom d’une délé- 
gation des combattants, gouverneur de l'Hôtel de 
Ville, indécis encore sur la nature du gouverne- 
ment qu’il reconnaîtrait et qu'il ferait respecter, 
errait le sabre à la main , deux pistolets à la cein- 
ture, parmi les flots de Celte multitude, elle recon- 
naissait en lui l’image de ses longues souffrances, 
de son triomphe et de son exaltation, le feu du cou- 
rage dans les yeux, le désordre de la pensée géné- 
rale dans sa chevelure, le geste immense, la voix 
creuse, il haranguait les foules qui se pressaient 
autour de hii comme autour d’une apparition des 
cachots dans toutes ses allocutions à la fois fou- 
gueuses et pacifiantes, il commandait plutôt la tem- 
porisation et la trêve du peuple qu'il ne recomman- 
dait la déférence au nouveau pouvoir, on voyait 
qu'hésitant lui-même, et fort d’un autre mandat, il 
tardàit à se subordonner complètement; prêt à faire 
composer le gouvernement plutôt qu'à lui obéir. 
Néanmoins ses discours respiraient, comme ses 
traits, le sentiment d'ardente charité pour les com- 



Digitized by Google 



• fclVRE SIXIÈME. Î8fl 

battante', de pitié pour les blessés, d'horrenr du' 
sangj de fécoDciliaiion entre les classes, espèce 
d’apôtre de paix t’arme à la main. Tel dans cette 
Duiiapparaissait gesticulait et haranguait Lagrapgc. 

Flocon allapt et.venant sans cesse de l’action an 
discours et dé discours à l’actign , faisait^ de géné- 
reux efforts pour calmer ces soupçons, "ceS fureui’s. 
indifférent à la .part de gouvernement qui revien- 
drait .à son pàrtf personnel pourvu que fa répu- 
blique triomphât, son stoïque sanguroid dans le- 
tiMiiulte ne laissait jaihaiâ ni son coup d’œil, ni sa 
pensée, ni sa parole dévier du but. Sa vôix -dè fer. 
avait les notes 'métalliques 'de la crosse de fusil 
résonnant sur les dalles, sa pâlènr virile, te concen- 
tration de ses traits, le port de sa télé qu’il secouait, 
ses relations avec )es plus intrépides-’ soldats de la 
révolution qui l’avaient connu au feu, ses vêlements 
ouverts, déchirés, tachés^de fumée de pdiidre, don- 
naient un souverain aScendafit'à. ses conseifs. Mais 
déjà épuisé par Irôis'jours et trois nm'ls de véiltès, 
de combat, de maladie, *sa' voix ne portailpas aussi 
loin que sa vôlbnlé. . * ‘ 
iLom's Blanc,. suHi d’Albert, circttlait et péropail- 
aussi dans ces groupes'. Son nom. était alors im- 
|it«Bsément popidafre.,11 réunissait sur-lui le donble 
prMttef^'dQ paftr poIHiqtie extrême que Ini donnaient 
Béa rejptiona aVeç la- Réfmne et Je ses "doctrines so- 
cialistes 'sur rassocialvoD. Çes théories. fpnaliSaieht 
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■las ouvriers par des perspectives qu’ils ca>y«ienl 
tenir enfin à la pointe do leurs baïonneHes. ■. 

Albert suivait Louis RIanc. ornvrier lui-méme, il 
était nluet derrière son maître, mais sa figurqcon-»- 
vaincue, sqn visage pèle, ses gestes -saccadés , ses 
lèvres palpitantes,^ exprimaient fortement le fana- 
tisme obstiné popr l’inconnil.- Sans parler, il était 
- on conducteur de cette électricité morale dont Louis 
^lanô voulait ébai^r le pëupje pour foudroyer les 
vieilles condUiqps da travail. '■ ' ' 

Louis Blanb et ses amis ne prêchaient ni cplère 
<ni sang à ce peuple, leufs doctrines et leqts. paroles 
étaient dans leurs bouches des doctrines et des pa- 
roles'de paix. Louis Blanc s'efTorçqit avec une élo- 
quence pleine d.images mais froide au foyer comme 
toute éloquence d'idée, de désarmer les bras. en 
éblouissant les imaginations., il insinuait seulement 
au peuple do prendre' ses gages dans le gouverne- 
ment en- y introduisant, ses amis, il se' désignait lui- 
inéme. il inoutruil Albert, il était admiré,, applaudi 
plils qu'obéi, sa petite taille l’englèutissait dans la 
foule, le peuple s'étonnait de cette fôrlo Voix et de 
ces grands gestes sortant d’un si faible corps. La 
multitude,' ipar un irrésistible instinct, confond 
pmjçurs la.force et la grandeur du caractère et des 
id^es avec la slatiire de l’orateuF. Les apêtrea peu- 
ventièlre gr'ôles, les tribuns doivent frapper le re- 
{^ard'par la masso^ et doiuiner du. front la place 
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P^iquç. Le pejiple sensuel uie^ie les Jjomujoh 
par les yeux. Le dësoij-dre croissait, l'insurréclion 
.s’a^ravait,' . , ' • ; ' 

• = ’ v' * XYI. • 

» * , - * • • * > ’ . 

'* ^ *• **• 
Plusieure fois elle étail venue frapper aux pprles 

du réduit ôii le g’ouvernenvenl provisoire siégeait, 

nienaçaut de le précipiter, et refusant toute dtiéis.- 

saace à scs déerêls. Crémtenx il’abord ..Marie en- 

• *- * î ^ . 

suite; étaient parvenus à force de fermeté imMéed’lia- 
biles. supplications u faire reHijer ces bandes jusque 
dans les cours du palais, ils avaient reconquis l’ati-: 
lorité çiQral& au goOvcrnement. Sept fois depuis la 
nuit •tombantq,^ I^niarline avait quUté )a .plupie 
pour s’élancot suivi de. quelques 'lidoles citoyens 
dans les corridoVs, sur les paliers, jusque Sur les 
marches de l'Hôtel de Ville pour demander a ces 
masses désordonnées l'obéissance ou la mort. Chp: 
que fois accueilli d'abpfd par des iinpréçalioDS et 
des muripures, il. avait fini par écarlec à droite et à, 
gauche les ^rcs, les pqignprds, fcs baïqtinet^ 
b|;smdrs par des nrtains ivics et égarées, 'par s'im- 
’ prqviâfer une tribune, d'uné fenétrç, d'une bqlys- 
Irade, d'une 'niarche dçs degrés, et par faire incliner 
les arinçs, taire' les cris, &laler lés.applaudisse- 
iqenis, couler les. laruies d'ëntbdusiasmc et de 
toison. J * . . • • 

dernière fois, ùu mol heureux de saôg-froid 
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«t d’ audace ' qui contenait un reproche dans- une 
plaisanterie^ l’avait sau-v^.'une niasse irritée cou- 
vrait les marches cle fflôtel de Ville,, des ooups de- 
fusil .contre les fenêtres menaçaient, d'exicrminer 
les Ihibles 'postes de^ volontaires quf^ s'opposaient 
à cette invasioft nduvolle dont lô • palai.s allait 
être encombré' jusqu’à '.réloufifement, -Toutes les 
voix étaient éteintes, tous'lés bras lassés,' toutes 
les. supplications perdues.' on vient chercher La- 
martine, il . sort encore. H arrive sur le palier dq 
premier étage là qu6lques,gardes nationaux, quel-; 
•qbes;élèves‘ de l’École polytechnique et quelques 
intrépides citoyens luttaient corps à- corps avec lés 
envahisseurs. A son nom, à son aspect-, la’ lutte 
eesse im instant; la foule. s’ouvre. hatnaVtine voh 

• A 

les marches du grand escalier couvertes à droite et à 
gauche de combattants efui forment une haie d’acier 
■Jusquesdans les cours et sur la place, les uns amis 
et respectueux le couvrant de serrements de mains 
.et de bénédictions ;’lè -plus* grand no'mbre irrités, 
ombra^ux, au front ebargé de doutes au regard 
plein de soupçons, aux gestes njènaçants,' aux dewi- 
mots acerl^es. il feint de ne pas voir ces signes de 
colère'., il descend .jusqu’au niveau dè la grande 
cour intérieure où l’on a déposé des cadavres et où 
.s’agite une forêt de fer sur les létes de milliers 
d’hommes armés, là un escalier plus large descend 
à gauche vers la grande porté d’Henri IV qui. ouvre 
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sur Ja place de Grçve el où le peuple s’engouffro’à" 
moitié, è'ést ici quo le flot de l’invasion qui se reo- 
contre aVec le flot des défensears produit le plus de 
cobfusioD, de tumtiUe êt dç cris.- {< Lamartine est uü 
(( traître! — n’dcontoz pas Lmitartine! — bas l’en- 
r< (jormburl-^à la.lanterpe les traîtres! — fa télé, la 
K tête de Lamartine! s' écriQtrtqaelqaes'fb^cenésdont 
« ilcoodoieleearraesenpasspnt.H Lamartines’arréle 
un moment’ sur la inarclié'du premier degré, et re- 
gardatû d’un’ œil assuré et ayec un sourirp Icgère- 
luenrsercasliquè, mais nnllenient provocant les vo- 
ciférateûrs' : « Ma (été, citoyens? leurdft-ïl, plût à 
« Dieu que vous j’eussie? tous en ce moment sur 
(( vos épaules! vous seriez plus calmes et pins 
<r sages, et l’œuvre de* votre révolution ae ferait 
Il mieux.! » A ces mots, les' imprécations se.cbau- 
genl en éclats de rite, les menaces de mort en ser^ 
fements de mains.' L&martine. écarté avec vigueur 
un des chefs qui s’oppose à ce qu’il aille parler- 
-au peuple sur la place : (f'Noué savons que tu es 
<< brave- et honnête, lui dit ce jeune llomuye, à 
« la figure délirante, aU geste tragique, mais tu 
« n’es pas 'fait pour, te mesurer avec le péupleî. 
« tu endormirai^ sa victoire;, tu n’es qu’une lyrc!- 
« va chanierlx — ,«,l,aiase-moj, lui répond La- 
(f niarline, sans- s’irriter de ses apostrophes, Ip 
K peuple A ma tête en ^age ; si je le trahis,' je me 
(c liahis'ie premier, tu vas .voir .si , j’ai . l’ànie d’un 
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(ô.pocie 00 celle dUiû ciloyen/»». Et dégageant vfo't 
lemment le collet de son tiabit des. mains qui Je 
retiennent, J1 descend," il hanifigue le peuple sur la 
place, il le. ramène à la raison', il l’enlève à l’én- 
thousrasme/ Les applaudissements de la place ré- 
abnnent jnsque *sous les.v'oûles du "palais; "ces 
bravos de dilc' mille voit jinlibiident les insurgés du 
dedans, ils 4:omprennent que le peuplé est' pour 
Lamartine. Lamartine rentre et remonte applaudi et 
étouffé d’embrassements par. ces mêmes .homriiés 
qui detqandalenl sa télé en descendant. 

’ ‘ ' ■' : • ’ / ■ . 

; . ■ ■ ,■ xvii. ■ ; ■ . ■ 

■ ; Mais pendant que l’agitafion s’apaisait d'un côté 
de r Hôtel de Vîllé, elié ferlnentail de l’autre. A 
peine Lamartine était-il rentré dans le cabinet dû 
conseil qu’uti nouvel orage éclate , et qu’un assaut 
plus tei nble qiiç les précédente^menace d’emporter 
le gouvernement. • ' ■ ■ . • 

."Après avoir ondoyé longtemps- çà et là de cours 
en éours, de place ôn place, de tribune en tribuhc, 
la foule cherchant un lieu pqur délibérbr avait 6ni 
par s’accumuler dan.s . lliirmense sjille Sainl-Jean, 
espèce de forum commun pbüV les grands rassèta— 
bleménts de la capitale, et dans la salle du conseil 
disposée poùr les solennelle's délibérfltiohs. 

• • Là, sùf une estradè érigée en tribune, à la clarté 
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des Jampes el de lustres allumés comme dans, le 
théâtre d’un drame-réel, les orateurs se succé- 
daient et se. dépassaient en violences, les uns les 
autres, ils agitaient la question du choi:>^ d'un gou- 
vernement. « Oui sont cés hommes inconnus du 
« peuple qui se ghésént du sein d’une Chambre vain- 
« eue à la tête du peuple vainqueur? on sont leurs 
« titres? leurs blessures? quels noms montrent leurs 
« mapis?' sont-elles noires de. poudre comme les 
.« nôtres? sont-elles gercées pac le manche dés outils 
« de travail comme les vôtres, braves ouv riers? De 
(( quel droit font-ils des décrets? au nom de quél 
« principe, -dç quel gouvernement les promulgoenl- 
n ils? sopi-ils républicaiûs? et de quelle «s'pèce de 
« république? sont-ils dés' complices masqués âê la 
n monarchie. introduits par elle dans noâ rangs pour 
U amortir nos justes .vengeances, et .pour nous ra- 
« mener séduits et enchaînés au joug de leur so- 
^.ciété marâtre? Renvoyons ces hommes-à leur 
« origine, ils .portent' d'autres vêlements que les 
K nôtres, ils parient une antre langue, ils ont 
(t d’autres mœurs, t’uniforme du peuple ce sont ces 
« vestes de travail ou ces haillons de miscré. c’est 
« parmi nous que nous' devons choisir nos chefs. 

« Allon» chasser ceux que la surprise.et la perfidie 
a peut-être; nous ont donnés » ’ . 

D’autres plus modérés el en plus grand nombre 
disaient ; « Écontons-lés'avant de les juger et de les 
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« proscrire; appeloos-^les .ici et.qu’Hs s'expliquent 
« sur leurs desselnsl », . * 

D’inexprimables tumultes -répondaieni derianset 
hors de la ^alle à ces n)otions contraires. L'Hôtel de 
VillQ semblait 'menacé d’une explosion. 

xviir. 

/ ■* ' ^ ' y . 

Déjà des bandés détachéesde ce centre d'agita- 
tion s’étalent élancées sur les escaliers, elles avaient 
renversé- et foulé aux pieds les l'actionnaires,, re- 
foulé les postes, envahi l'étroit corridor qui abôn* 
lissait à la double porte du cabinet dn. gouverne- 
ment. (ITntrépides citoyens prodigues de leur vie 
poiiî' protéger J’ordre, les avaient devancés. , Ils 
étaient venus avertir le conseil du péril impos- 
sible désormais à conjurer... Mais, Garnier-Pagès, 
Carnot, CréniieUx, MarcasL, Lamartine aidés des 
secrétaires et de quelques citoyens, parmi lesquel^ 
figuraient au premier rang l'impas-sible Bastide et 
le fougueux Ernest Grégoire, barricadent la porte, 
ils y adossent les canapés et les meubles chargés 
l>our en accroître la résistance du poidë de plusieurs 
hommes debout' sur les chaises et les fauteuils, 
tous 'les assistants buttent leurs épaules contre ce 
fragile rempart, pour soutenir l'âssaul ,et le poids 
des assaillants. • ’ ; 

A peina ceS précautions deseapérées étaienl- 
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elles prises q^ti'oB' ;en(eud le lunuille, Iqs v^cil’é- 
raliODS, le eliq^iielris des armes, Tes intcrpellalious, 
les imprécatioos, les pas, les élaps sourds de 
coloDD'e dans le corridor exàérieur. €eu\ qui. le 
défendent sôi)t écartés ou foulés aux pieds. Les' 

* A . * 

. crosses de fusil, Jes pommeaux de sabre, lés coupe 
de poing retentissent. contre la preniière porte.’I.«8 
vipes dont êlle «st surmontée dans sa partie su- 
. périeuiieTfémiâæal,. éclatent tintent sur Ips dailœ, 
dans le, couloir ei>tce ies>t|egx battants. Les cra~ 
quements du.bqjs révèlent l’Indoniptable pression 
de la fude. La première porte cède et vole en 
éclats.: La 'secetudu va être eorqncée de même. Un 
dialogue squrd et ’ prqssé s'établit' entre- les assail- 
lants et les membres du g'ouvérnement. Marie, 
Qrémieüx, Garnier- Pagès, leurs collègues, leurs 
amis réfusent avec obstmation d'obéir aux injonc- 
tions des enva'htssëirrs. Une sorte de capitulation 
s'établit^ on retire à demi les meubles. GrnesL 
•Grégoire, connu des deux- camps jenlr'ouvra la 
porte,' il annobee que Lamartine | va s’arboueber 
avec le peuple, qu'il va sortir, le haranguer et le 
convaincre des intentions tlu gouvernement. 

Âu nom de Lamartine prestigieux alors' sur le 
peuple, jes imprécations se changent' en aeclama- 
tiops de qonfiance et d'amour.. L^artine se glisse 
sor les. pas de Grégqire, de Payer, et se livrc à denii 
étouffé par la, foulé au (kix et au reflux de cette. 
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multiludi*. Elle s’apaise el sasp\?nd de proche en 
proche ses cdnvulsions devant lui. sa taille ^evée 
lui permet de la dominer de la tête! son' visage 
serein l'apaisé, sa voix, son ^ste, la' fonl s’ouvrir 
ou recaler. Un coetre-couront' s’établit «t l’emporte 
à travers le, dédale ohscür et mcon'nu des corridors 
et des degrés' jusqu’à j’entrée de la salle des délibé- 
ration^ populaires. Le gouvernement^ provisoire, 
aihsi moqicntanémenl délivré, referme ses portes, 
place des postes el dés séctindles el se-fortifie' contre 
de nouveaux assauts. 'incertain toutefois si Lamar- 
tine remonterait' vainqueur qü resterait vaincu dans 
sa lutte entre les deu^ peuples et les dèux gouver^ 
nements. • . • . . . ■ 

.. . .J' ■■ • 

XIX. ■ , 

V . ‘ • * 

r* • • 

.La salle regorgeait de. foule' et de tninulle. Une 
lueur sin'istrël des bouHiécs de chaleur humaine, 
émanation dé cette Jodreaise d’hommes, 'des clâ- 
meurs tantél étouffees tantôt stridentes en sor*-’ 
taiénl. irfallüt longtemps à ^.amartine et au groupe 
qui raccompagait ponr y pénétrer. 

Il entendait du seuil lès voix de quelques orateurs 
qui l’annonçaient à la multitude, tantôt ces voix 
étaient couvertes d’applaudissémentS, tantôt re|rouâ^ 
sées par des termes- de défiance, de colère elide 
dédain! — Oui, oui, — non, .hop! — Écoutons 
Lamartine! -i- n’écoutons pafe Lémartine, — vive 
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Laïuartihe, à'bas. Lamartine,! -* Ces cris âc^ 
conipagnés d'onthilations ^tde gestes, de tré|^igne-* 

. ments, d’armes élevées pardessus la li^le* d(! rou.ps 
de crasses de fitsil- frappant. le plancher, se eonv- 
batlaient à peii^prés par'égale portion dans l’aa- , 
ditoire.^ ^ j . 

’ Pehdânt ce tuninlte Lamartine se feisait pépible- 
inent jofir à travers renlassemépt de la porte, il 
était- soulevé en. ayant •j>ar des bras vigaürenx jns^ 

«J ‘ . * • 

qu’au pied d’tin petit escalier intérieur qui con- 
duisit au Sommet d'une extrade espèce de tribune 
d'où Pon parlait au peuple.' Les ténèbnes de la huit' 
mal dissipées par quelques lueurs au centre de I» 
salle', la- vapeur des lampes allumées 'à ses'phedsj^ 
qui épaississait l’atmosphère, la- fumée des eoups 
de fen tirés toutle'joOr-dahs les cours, et pénétmnt- 
de^ là par lès fenêtres, l’espèce' de brouillard^ qim 
la, transpiration fiévreuse él l’dialeine haletante d’un 
millier d’hommes, r^'ahdail dans la salle, l’enlpê- 
cbaieât de discerner ^éttehienl,’ el l’ont loujonrs 
empêché de.se relraèèr.distiocleivieotdepnis, celte 
scène. H se-^uVient seulement qu’il dominait une 
foule frémissante à ses pieds, fes visages pâlis pac 
Lémofion et noircis par la poudre étaient èclaifés au 
pied de l’estrade seulement » et tournés avec des 
expressions diverses de'son côté, à l’exception de 
deux de ces visage^ tous lui étaient incôtinusj l’un 
était la figure fortement -empreiRte dè résoiutipà de 
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l’ancien aide de.t^mp-de LafayeUe, Sarrans, écri- 
. -vain combattant et orateur à la fois dé la liberté, 
l’autre était celle dé Cestc', .ancien rédacteur du 
journal Iç Temps*, que. Lamartine avait connu jadk 
à Rome'. Ce visage apparaissait après dix ans comme 
un auditeur passionné d’un noQvèau forum au bas. 
de ces nouveaux rostres'» 

' Au dqlàf de pcs premiers rangs’de'8pectaléurstle> 
bout tes luéurs6'élergnaicnl{)ar degré dans l'ombre 
né laissgiènl entrevoir sur Je plaia-pjed au fond, 
autour, et sur des gradins, adossés aux-.mürs de.la 
salle,' que des ombres' agitées et innombrables qui 
se mouvaient dans le crépuscule de cette detnbnuit. 
seulemienl'les sabres, les canons do fusil, les baion^ 
neltés réverborant çà et là. lés clartés des lampes sur 
Je poli (lu iiiétai, s’agitaient cunmie des gerbes de 
feu sur la tète de la .imiHitutle .à chaque fréiniase- 
meol de l’auditoire. •.>'•' , ‘ ' . ' . . 

Des cris conlradiclotres fiévreux frénéliqaes sor- 
taient à chaque motion de 'ces milliers de bodches. 
véritable tempête. d'Ilemmes où chaque vent d’idée 
[iarcburant la foule arrachait à chaque dou>reUe 
vague'up mugissement de-voix. , . . , 

.. Lamartine jeté pour ainsi dire sur l'estrade comtno 
sur on cap avancé au milieu de cette houle, la côn- 
templaU,. incertain ei elle allait le soulever ou l’en- ' 
gloutir. plosionrs orateurs ae-pres^nt autour de lui 
à droite et, à gaucbejct jusque sur les degrés de cetter 
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espèce de trîMuie Ipi disputaient du corps et do l« 
voix la parole; de lançaient confusément des allo- 
cntions et dés inlèrpellstions courtes et incendiaires 
k l’assemblée, mais Lamartine étant parvenu à éCifr- 
ler ces rivaux de ‘paroles, -de la main et do l'épaule 
et à paraître en6n isolé et libre devant- les yeux dii 
peiiplè, un silence- entrecoupé de murmures, -île 
vociférations , d’aprtstrophes acerbes, s’établit enfm 

• s « 

peii à |ieu. j| essaya de parler. . ’ 




•(Citoyens s’écria-l-il de. toute la portée d’uiié 
K voix dont le danger de' la patrie- doublait l'énergie 
« me. voici prêt à vous répondre, pourcpioi.m arez- 
rt;vbus appelé? — -Pour savoir de quel droit vôu^ 

(f vous érigiez çn gouvernement du peû|>le et /ppiir ' 
« ^onaitre -si nous avions aiîaire à. des traîtres, à 
« des tyran» ou à des éiloyeus, dignes' de la .cpn- 
« science de la révolution ?’ répondirent. quçlq.ues 
« vpix du fond de l’auditoire ! 

. « — De-quel droit noiis nous érigeons en gou- 
(c vemeraént » réplique Lamartine .'en s’avuj»vanl c} 
en .se découvrant hardiment aux regards aux arines 
aux murmures, comme un homme qui.se livre en se 
désarmant. » Du droit du .sang qui coule, de l'iu- 
« cendie qui dévore <vos^.di|ices, de la nation sans 
(• chef, du ppuplp sans gqides, sans ordre, eLdemain 
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M ^j^l-àlre sans pain ! du droird^ (dus dévoués et 
U des plus courageux ! Citoyens puisqu'il faut votis 
i( le dire; du droit de coMx'xiui liyrenl les prenii'ars 
V leur àmc aux soupçons, leur sang à l’échafaud, 
K leur tête à la vengeance des peuples ou des rois 
« pour sauver lenp haliûn.'' nous ' l’en viez-vous ce 
« droit? vous l’aVez tous, .preuezde comme nous ! 
K nous ne vous le disputons' pas., yons ét^s-tous 
« dignes de vous dévouer au salut cpmniuo< ^ous 
« n'avons de titre que celui que nqus' preuons datas 
« nos consciences et dans vos dangers, raàis'il faut 
« de.s chefs au poupje tombé d'un gouvernement 
« dans nq interrègne! las vojx de ce peuple vain-' 
« quetar et tremblqnl de sa victoire au foyer même 
(t du combat , nous ont désignés nous ont appelés 
« par nçs noms nous avons obéi... Voulez-vous dohc 
(( prolonger un scrutin terrible et impossible au 
« itailieu du sang etdu feu, vou§ en êtes les mallaes, 
(c mais le sang et le fén retomberont silr vous, et la 
« patrie .vous -maudii a.- • 

« — ^ Non, non non s’écrièrent des voix déjà 
H toucbées'et raménées- par cet abandon de tout 
« droit» légal, et .par celte invocation au droit du 
« seul dévouement. — Si si répondirent' d’antres 
(( voix plus obstinées, ils.n'onl pas le droit de nous 
H gouvetner. Ils ne sont 'pas du peuple ils ne sor- 
• n lent pas des barricades, ils sortent de celte assem- 
(( Idée vénale oà ils ont respiré l'air empesté dé la 
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■ çprruplion, |U ODUpVoteulé .contre la corruption 
* « disent les uns, il$ y ont (iérondu la cause du |ieit()le 
« disent les autres, eh Lieu qu’ils déclarent au moins 
a quel gouverneiueBl il$ préiendent nous donner 
«.s’écrient les plus -modérés^ nous'avàns reqyetsé 
^.|q monarchie,' nous avons.«onquis la République, 
qjue Lamartine 6’esplique, veut-il ou non nous 
« donner ]&' Roj^blique ? » ‘ ' ; 

. A cbito interrogation répétée qui part de tous les 
groupes, du -là sajle Lamartine sourit -d'un denil- 
stÿrirequi allèctede renfermer dans ses lèvres nne 
indécision légèrement sceptique, expression de ligure 
qui semble provoquer un auditoire à arcaqher .un 
dernier secret à l*ànie d'ûn auditeur : ‘ ' 

. a La République citoyens dit-il. enHn aven. le' 
« .timbre d'une solegneile.inlerrogatron, qu'eslTce 
H (}ui a prônoncé le inot. de Républiqué? -j- Tousj 
« ipus'j lui répondirent deit eentcines'de. voix et des 
-« milüeia de mains agitant.leurs armes en signe de 
U .yoldnié et de joie sur .Iqurs, télés.. -r La Rqpu- 
'« bliquc? citoyens reprend -avec une granité |*lus 
« pensivê.et presque triste Laiiuirdine, savez-vous ce 
«jCjufi vous demandez? savqz-vousce (jue c’est que 
« je gouyerttemenl républicain ? — Diles-lediles-Je? 

U lui répond-on de toutes parts. — La République l 
« poursuit Lamartine; savez-vous (fuc.c’esl'le gou- 
« ivernement de la raison de 'tous, 'et vous .■=«nlez- 
« vous assez ni&rs pour n'qvoir d’autres niait res que 
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« vous-memes el-u.aulrê gonvernenienl qne votre^ 
« propre raison ? — Ont oui dit le peuple-r-La R^. 
« publique? savez-vous que c’est le gouvernement 
« de la justice et vous §enlez;VOus assez justes pour 
t< faire droit môme;à.vos ennemis ? 

^ R'Oui! oui! oui! redit le peuple avec un accent 
i< d’orgueil de lui-même et 'de conscience dans b 
« voix, la République? reprend Làmartiiie> savez- 
vous que c’est le gouvernement de la vértu,,èt vpitô 
U sentez-vous' assez Vertueux, assez' ma'gnanimes, 

U assez cléments pour vous immoler aux antres, 

• y pour oublier les injures, pour ne' pas ëbvier les 
^ « heureux, poirr faire grâce à Vos' ennemis, pour 

«’ désarmer .vos çœqcs de ces arrêts 'dé mort, de 

” • • > 

« ces proscriptions* de ces échafauds qui ont dés- 

« honoré ce norii spu^ la tyrannie populaire qu’on 

V A àppejéc do faux’nod) dé.’République il y 9 on 
• • • 

(f 'demi-siècle, et pour réconcilier la-France avec Ce 

tf'nom aujourd'hui ? Inlerrogêz-vous, sondez-vous," 

« et prononcez vous-mêmes votre propre arrêt ou 

« votre propre gloire” !'..!■ I) _ „ 

(f — Oui oui oui nous noos sentons capables de 

H toutes ces vertus >t s'écrièrent dans un unanime 

énibousiasme ces voix devenues recueillies et pres- 

•pie religieuses à la vOix de l'orateur. « Vous le 

1, Le* notes de eo dialojdcii ont étd iwuoilliçs sur plare et re- 
mises trxUieHeinent H raiilvur|<!iri(eH\ des assistanls. MM.Sarrans 
et Ermiil Gr^"oire. . ♦ C ' . • ’ , 



i ê « / 






Digifeed by Google 



LIVRE SIXIÈME. 305 

jt sentez? vous le jurez? vous en attestez ce Dieu 
« qui se manifeste dans les heures comme celle-ci 
M par le cri et par l’instinct des peuples? » reprend 
Lamartine avec une suspension dans l'accent comme 
pour attendre la réponse. Un tonnerre d’alfirmation 
répond à son geste. « Eh bien dit-il c’est vous qui 
« l’avez dit. vous serez République! si vous ôtes 
« aussi dignes de la conserver que vous avez été 
« héroïques pour la conquérir. « La salle, les cours, 
les voûtes qui descendent sous les vestibules trem- 
blent de l’écho prolongé des applaudissements. 

« — Mais entendons-nous reprend Lamartine , 
U nous et vous, nous voulons la République; mais 
« nous serions vous et nous, indignes du nom de 
« républicains si nous prétendions commencer la 
« liberté par la tyrannie ou dérober le gouverne- 
« ment de la liberté de l’égalité de la justice de la 
« religion et de la vertu comme un larcin dans une 
K nuit de sédition et de confusion comme celle-ci. 
« nous n’avons qu’un droit celui de déclarer notre 
« pensée, notre volonté à nous peuple de Paris, 
« celui de prendre la glorieuse initiative du gouver- 
« nement de liberté amené par les siècles, et de 
K dire au pays et au monde que nous prenons 
« sous notre responsabilité de proclamer la Répu- 
« blique provisoire comme gouvernement du pays. 
Il mais en laissant au pays, à ses trente-six millions 
« d’âmes qui ne sont pas ici qui ont le môme droit 

I. 20 
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M qu€ nous de consentir, do proférer ou de répudier 
(I telle ou telle forme d’instilnlion, en leurn^rvanl 
n dis-je ce qui leur ap|)arlient , comme notre pré- 
I. férence nous appartient, à nous-mêmes, cV;st-à- 
« dire l’expression de leur volonté souveraine* dans 
(f le suffrage universel , première vérité et seule 
« base de toute république nationale. » 

U — Oui oui c'est juste! c’est juste! répond le 
« peuple la France n’est pas ici. Paris est la tête mais 
» Paris doit guider et non opprimer les membres. 

« Vive la République vive le gouvernement pro- 
« visoire vive Lamartine! que le gouvernement 
» provisoire nous sauve, il est digne de son mandat, 
« en choisir un autre serait diviser le |)enple et 
K donner des heures à la tyrannie pour son re- 
« tour. )) 

A ces cris Lamartine descend triomphant de l'es- 
trade au milieu des applaudissements unanimes, il 
rétablit l’ordre, les postes, les sentinelles, les canons 
dans les cours, il remonte assuré de la confiance 
du peuple et de l'iinilé du gouvernement provi- 
soire. 

XXL 

Pendant son absence scs collègues Marie et Gar- 
nier-Pagès assistés de Pagnerre de FloUard de Bas- 
tide de Payer de Barlhélemy-St-Hilaire de Marrast 
et d'un groupe de citoyens intrépides et infatigables 
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avaient continué de pourvoir aux circonstances 
avec la rigueur d'un gouvernement incontesté et 
présents partout, de nombreux décrets délibérés 
avec la rapidité de la pen.sée et avec l'absolu de vo- 
lonté qui déconcerte la résistance avaient été rendus 
en quelques heures depuis la réunion du gouver- 
nement. Ce gouvernement se défendait d'une main, 
il organisait de l’autre, les ministres avaient été 
nommés, les généraux désignés, les ordres volaient 
sur toutes les roules de la France et des colonies 
pour régulariser la révolution et prévenir la guerre 
civile. 

Arago pensait à la flotte, ^linistre obéi par la seule 
autorité de son nom, mùr pour le commandement, 
inaccessible aux ombrages et aux répugnances de 
partis il n'avait pas craint d’affronter les murmures 
des républicains exclusifs en présentant l'amiral 
Baudin pour le commandement de la flotte de 
Toulon, sans s’informer de ce que cet officier pou- 
vait nourrir dans son cœur de reconnaissance et de 
regrets pour les princes de la dynastie déchue, il 
s'était fié au patriotisme du soldat, le gouverne- 
ment avait ratifié sans hésiter ce choix, par les 
ordres combinés du ministre de la guerre Subervie 
et d'Arago, des officiers de marine et des officiers 
de l'armée couraient déjà vers la Méditerranée et 
vers Alger pour aller demander à nos escadres, à 
nos armées l’obéissance ; et aux princes eux-inéine.s 
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qui les commandaienl la reconnaissance du gouver- 
nement qui détrônait leur famille. 

Instruit par l’histoire et par l'expérience de l’em- 
pire irrésistible qu’exerce sur le soldai français la 
pensée souveraine de l’unité de la patrie, les mem- 
bres du gouvernement ne doutaient pas que ses 
ordres ne fussent obéis partout. 

Cependant le prince de Joinville aimé des ma- 
rins commandait une escadre en mer. le duc d'Au- 
male et le duc de Monlpensier commandaienl cent 
mille hommes dans l’Algérie, le Midi était roya- 
liste. la flotte pouvait.se concerter avec l’armée et 
les princes, et ramener à Toulon une armée de 
soixante mille hommes en peu de jours, le roi dont 
on ignorait encore les desseins pouvait se retirer 
vers Lille, appeler à lui l’armée de Paris, celle du 
Nord, celle du Rhin, et presser ainsi en peu de 
jours la capitale et le cœur de la France entre deux 
guerres civiles. 

Le gouvernement envisageait ces éventualités 
d’un œil ferme, décidé à les prévenir par la rapi- 
dité de ses mesures, ou à les vaincre par la prompte 
organisation des forces républicaines dans Paris, 
le succès même no lui semblait pas douteux, contre 
toutes les hésitations des colonies et des provinces 
et contre ces retours armés de la royauté il y avait 
à Paris assez d’enthousiasme pour soulever la patrie 
entière sous les pas mêmes de la cour et des trou- 
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pes. les changements de gouvernement en France 
sont des explosions et non des campagnes, il n’y 
a jamais deux esprits à la fois dans ce grand peu- 
ple. les révolutions y sont soudaines, les longues 
guerres civiles impossibles. C'esl à la fois la fra- 
gilité des gouvernements et le salut de la nation. 

Pendant que le petit nombre des membres du 
gouvernement restés la nuit sur le champ de ba- 
taille de l’Hôtel de Ville complétaient ainsi les me- 
sures prises dans la soirée avec leurs collègues, le 
ministre de l’intérièiir M. Ledru Rollin entouré 
des combattants des trois jours parcourait la capitale 
ralliant au gouvernement les conjurés du parti ré- 
publicain. il les pacifiait par la victoire, il les char- 
geait d’aller en porter la nouvelle à leurs frères des 
départements, il organisait son ministère, nommait 
à la bâte les premiers commissaires envoyés de Pa- 
ris pour remplacer les préfets de la monarchie ou . 
pour reconnaître les administrateurâ- provisoire» 
que les villes s’étaient donnés d’clles-mém^ au 
premier bruit de la révolution. 

Caussidière, Louis Blanc, Albert, Flocon, por- 
tant chacun au pouvoir nouveau la part d’infiucnce 
et la masse de clients que leur donnait leur parti 
dans les différentes régions du peuple, se groupaient 
autour du ministre de l’intérieur. Caussidière jeté 
à la préfecture de police avec une masse armée 
et confuse de cinq ou six mille hommes des sec- 
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lions armées s'y disputait un moment l’autorité 
révolutionnaire avec Sobrier. l’un et l’autre le sabre 
encore à la maié,'la fumée des combats sur le 
visage, le feu dans les yeux, le sang sur les vête- 
ments bivouaquaient avec leurs compagnons de 
lutte dans les cours et dans les rues adjacentes de 
la préfecture, ils tenaient leurs soldats sous les 
armes, ils gardaient leurs bannières ne reconnais- 
saient qu’en- hésitant et en murmurant le gouver- 
nement provisoire, ils se réservaient d’obéir ou 
de résister à ses ordres, ils semblaient vouloir 
SC fortifier dans ce poste, et ne point licencier la 
révolution armée sous leur main, mais en même 
temps qu’ils conservaient le noyau des combattants 
de février autour d’eux, ils employaient avec éner- 
gie leur ascendant sur ces prétoriens de la révolu- 
tion mieux disciplinés d’avance et plua intrépides 
que les masses, à éteindre le feu, à désariêer le 
pcuple,’à punir les attentats individuels contre les 
IHjrsonnes ou les propriétés, police arbitraire , ab- 
solue, irrésistible, faite par ceux-là même contre 
qui s’exerçait depuis quinze ans la police de la 
royauté. 

Ce camp de la préfecture de police avec ses feux 
allumés, ses faisceaux d’armes, ses soldats en 
baillons déchirés et teints de sang , ses barricades 
éclairées au sommet par des lampions, ses vedettes, 
ses gardes avancées, ses escouades entrant et sor- 
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lant pour des expéditions rapides, dominé par. la 
stature colossale «t par. le geste saccadé et par la 
voix-cassée mais mugissante de Caussidièrc, oiïrail 
la véritable image de ce commencement d’ordre 
sortant avec désordre encore du chaos d'une société 
démolie. 

Quelques membres du gouvernement s’alarmaient 
du voisinage de ce camp et de la rivalité anarchique 
du gouvernement de Paris disputé entre le maire de 
Paris et le nouveau préfet de police. Lamartine ne 
partagea pas ces inquiétudes, il se transporta seul 
au milieu de ce camp des montagnards, il vit à la 
physionomie de ces hommes, il comprit à leurs pro-. 
pos, qu’ils étaient à la fois les instruments d’une 
révolution accomplie et les instruments d’un ordre 
nouveau à créer, l’énergie soldatesque mais hu- ‘ 
maine de Caussidière lui plut, il vit .que ce chef de 
parti avait le cœur aussi généreux qu’il avait la 
main forte, il comprit que sa finesse n’ôtait rien à 
sa probité; qu’il était satisfait et orgueilleux de la 
victoire; mais que cet orgueil même lui faisait un 
point d’honneur de contenir tout excès, il résolut 
de soutenir Caussidière dans cette demi -soumission 
(|ui en lui concédant une sorte de suprématie sur 
le désordre l’engagerait plus sûrement à le répri- 
mer. 

Caussidière de son côté avec cette diplomatie 
d’instinct plus habile que l’habileté apprise, affecta 

- • - * 
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à la fois dans ses rapports avec le gouvernement 
prôvisoire une déférence et une indépendance qui 
laissaient flotter les choses entre l'obéissance com- 
plète -et l'insurrection occulte, ainsi Lamartine se 
montra dès le premier jour ouvertement disposé à 
accorder à Caussidicre tout ce qu’il demandait en 
autorité en hommes en munitions en arbitraire pour 
se composer une force de haute police de deux ou 
trois mille combattants d'élite pris dans le feu, afin 
d’en faire, dans le dénùmonl général de toute force 
répressive, les prétoriens momentanés de l’ordre 
public dans Paris. Peu lui importait que cet ordre 
fèt formé d’éléments désordonnés et portât le 
nom de Caussidière, ou le nom du maire de Paris 
pourvu que la révolution ne se déshonorât pas 
par des crimes ; et que le peuple ne goâtât pas ce 
sang dont il s’altère et ne se rassasie plus au com- 
mencement d’une révolution. 

XXII. 

C’est par la même inspiration qu’il proposa à sr« 
collègues une autre mesure qui parut au premier 
moment une .souveraine témérité et qui fut la souvc-> 
raine prudence. 

Le jour s’éteignait sur cette armée tumultueuse 
du peuple vaguant au bruit des coups de fusils et 
des chants de victoire autour de l’Hôlel de Ville, ce 
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peuple afTamé dp liberté commençait à être afîamé 
de pain, quelques citoyens alarmés vinrent dire l’état 
de la ville à Lamartine les inquiétudes du lende- 
main’ les transes de l’avenir. Il se leva de la place 
où il était occupé à rédiger les proclamations au 
peuple et à l'armée il suivit ces citoyens dans une 
pièce voisine une fenêtre ouvrait sur la place 
de Grève et permettait à l’œil d’apercevoir les' em- 
bouchures des rues du faubourg du Temple du 
faubourg Saint-Antoine les ponts et les quais qui 
versent le faubourg Saint-Marceau. C’était un océan 
d’hommes sous le coup de vent de toutes les passions 
d’un jour de combat, ü y avait dans cette multitude 
de quoi recruter dix révolutions. 

Lamartine fut frappé du calme et de la physiono- 
mie à la fois enthousiaste et religieuse de l’im- 
mense majorité du peuple parmi les hommes faits 
et les ouvriers d’un âge mûr. il comprit que ce n’é- 
tait plus là le peuple de 1793; qu’un esprit d’intel- 
ligeqpe et d’ordre avait pénétré ces masses, et que 
la raison exprimée par la parole trouverait dans 
^l'âme de ces hommes laborieux un écho, dans leur 
. bras une force. 

Mais il vil tlotlcr çà et là au milieu de ces grou- 
pes sérieux une autre masse mobile, turbulente, 
légère comme l’écume, c’étaient des enfants ou des 
adolescents de douze è vingt ans, irréfléchis par 
nature, indisciplinés par leur divagation perpétuelle 
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à travci's une capilalu; irresponsables do leurs actes 
par leur âge et par leur mobilité armée sans chef 
et sans cause, toujours prête à prendre pour chef’ 
le premier venu, et pour cause le premier" dés- 
ordre. 

Il pressentit avec effroi les complications terribles 

% 

que cette masse de jeunes gens échappés des ateliers 
et ne l.es trouvant plus rouverts allait jeter de misère, 
de fougues et de perturbation dans Paris, si la Répu- 
blique ne s'en emparait pas dès lé première heure, 
pour les assister de sa solde, les encadrer dans sa 
force et les ranger du parti des bons citoyens, il 
jugea de l'œil leur nombre de vingt à vingt-cinq 
mille, un frisson de terreur anticipée parcourut son 
front, pn éclair de prévoyance et de résolution illu- 
mina son esprit Ces vingt-cinq mille enfants de 
Paris laissés dans les rangs du peuple soulevé allaient 
être un élément irrésistible de sédition permanente, 
la garde nationale formée d'une seule classe de 
citoyens aisés et domiciliés allait être pendant plu- 
sieurs mois licenciée de fait, l’égalité allait s'étendre 
du droit électoral aux baïonnettes. L'armée momen- 
tanément suspecte au peuple contre lequel elle venait 
de combattre, n^ pouvait rentrer dans Paris sans y 
rallumer la guerre civile, il fallait pour que la capitale 
la rappelât d'elle-méme à une réconciliation hono- 
rable et sûre que la capitale fût elle-même armée 
dans ces deux cent mille gardes nationaux, cette ab- 
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sence de l’année, celle disparition de la garde nui- 
iiicipale décimée, celte recomposition forcée de la 
nouvelle garde nationale, son conlréle, ^ élec- 
tions, son armement allaient laisser Paris pendant 
un temps indéterminé à la merci de lui -même, la 
guerre civile dans les provinces l'invasion possible 
sur les frontières pouvait exiger des recrutements 
soudains. Lamartine calcula d’un regard que ces 
vingt-cinq mille jeunes gens abandonnés au vaga- 
bondage et à l’émeute, ou ces vingt-cinq mille 
jeunes soldats enrôlés sous la discipline et sous la 
main du gouvernement feraient une différence réelle 
de cinquante mille hommes pour la cause de l’or- 
dre contre la cause de l’anarchie, il rentra, il présenla 
en deux mots ces considérations rapides à ses 
collègues. Us les sentirent sans les discuter, un 
signe de tête était tout le vote dans ces urgences. 
Ces nombreux décrets signés en trois henres avaient 
épuisé la table du conseil. Payer lui procura un 
lambeau de papier commun déchiré d’une feuille 
déjà à demi écrite , I.amartine y rédigea le décret 
qui instituait .séance tenante vingt-quatre bataillons 
de garde mobile et passa lé papier à ses collègues, 
ils le signèrent. La nuit même les enrôlements furent 
ouverts. 

Celle jeunesse se jeta en fonle dans le premier 
corps de la République fière de son nom, digne 
bientôt de son rôle dans la fondation de la liberté. 
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Là force destinée à soutenir et contenir la révo- 
lution fut ainsi extraite de la révolution elle-même, 
véritable armée d’un peuple militaire enrôlé par 
l'enthousiasme , recruté par la misère, discipliné 
par son propre esprit, vêtue en partie de haillons, et 
couvrant la porté et la propriété d’une ville do luxe. 
La garde mobile devait sauver Paris du désordre 
pendant quatre mois et sauver la société du chaos 
le cinquième mois, sa création fut le pressentiment 
du salut de la République aux journées de Juin, 
elle a subi depuis l'ingratitude des citoyens pour 
lesquels elle a versé son sang. 



' XXIII. 

Ainsi en peu d'heures disputées aux agitations , 
aux secousses, aux assauts, aux menaces d'une 
insurrection renaissante, au milieu d’un palais oc- 
cupé par vingt mille hommes armés, divisés, bal- 
lottés, déchirés en pensées contraires, le gouverne- 
ment provisoire utilisant toutes les minutes, sondant 
tous les abîmes, épiant toutes les lueurs de salut 
public, ressaisissant tous les fils de la trame de l'au- 
torité anéantie, avait fait reconnaître en lui cette 
autorité dictatoriale, premier et dernier instinct 
d'une société dissoute, il avait défendu dans son 
droit usurpé, mais usurpé sur l’anarchie, le droit 
suprême de la nation en péril, il avait dissous, à 
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forccL d’audace, les lenlalives inlcstines de substi- 
tution d’un autre gouvernement au sien; il avait 
déconcerté tous les retours possibles du gouver- 
nement vaincu dans Paris, il avait fait cesser le 
Tcu. il avait fait ouvrir les barricades, il avait éteint 
l’incendie, rétabli les communications de Paris 
avec les provinces, informé et étonné les dépar- 
tements par la promptitude de ses résolutions, 
créé de nouveaux magistrats au peuple, con- 
firmé les anciens, envoyé des agents, reçu l’o- 
béissance des troupes , pourvu aux subsistances 
de Paris, nommé les ministres, réorganisé la po- 
lice municipale, dissous la Chambre des députés, 
suspendu la Chambre des pairs, proclamé sa vo- 
lonté .et celle du peuple de Paris de changer la 
monarchie en république sous la ratification de la 
souveraineté du peuple, institué la garde tépubli- 
caine pour force de police, la garde mobile pour 
force sociale, nommé les généraux, fait occuper les 
forts, reçu la soumission de Vincennes, et préservé 
cet arsenal. 11 avait enfin secouru les blessés, ga- 
ranti les Tuileries, en les convertissant pour un mo- 
ment en hospice du peuple, ordonné l’élargissement 
des cadres de la garde nationale, enrôlé le peu- 
ple, cette force civique, la seule possible alors; il 
avait fait respecter les bulles et les propriétés, pro- 
clamé la fusion et la concorde des différentes 
classes sous le nom de fraternité, et changé presque 
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en line nuit paisible et s6re, la nuit d'anarchie, de 
guerre civile, d'incendie, de pillage et de mort' 
que l'écroulement do tous les pouvoirs proineUait 
aux citoyens. Soixante-deux proclamations, déli- 
bérations, ordres ou décrets rendus en quelques 
heures et exécutés par le zèle et le courage des 
citoyens qui s'étaient faits ses auxiliaires, avaient 
produit et constaté avant minuit ces résultats. 

XXIV. 

lassitude du peuple debout depuis vingt- 
quatre heures, le sang-froid du gouvernement et le 

I 

dernier effort de Lamartine , avaient fini par dé- 
blayer l'Hôtel de Ville et la Grève des tumultes dont 
elle était assiégée depuis le matin. Les hommes qui 
voulaient la tyrannie d’un gouvernement de la vic- 
toite et de la commune de Paris, vaincus par le bon 
.sens du peuple et par les acclamations qui avaient 
suivi Lamartine, avaient renoncé, pour cette nuit, à 
leurs desseins. L’enthousiasme avait tout entraîné, 
jusqu’aux pensées de résistance. Ils y avaient eux- 
mômes participé, ils s'étaient retirés en mêlant 
leurs applaudissements à leurs murmures. Le rêve 

d’un gouvernement tumultueux et violent comme 

• • 

l'élément d’où il sortirait, leur avait échappé comme 
une proie au moment où ils croyaient le saisir. Ils 
allaient conspirer pendant cetle nuit pour l’arracher 
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à force ouverte le lendcmuiii. Ni Lamartine, ni les 
înembres du î?ouverncmonl restes en petit nombre 
avec lui à l'ilùtel de Ville ne soupçonnaient ce re- 
tour si prochain et si menaçant des périls qu'ils 
venaient de conjurer. 

XXV. 

.\ccablés de fatigue, épuisés de voix, sans mitre 
couche pour reposer leurs corps que le parquet do 
la salie du conseil , sans autre aliment pour réparer 
leurs forces qu'un morceau de pain rompu entre 
eux sur la table du travail; sans autre boisson que 
quelques gouttes de vin resté, du déjeuner d’un 
huissier du préfet de Paris, et bues dans un tronçon 
de faïence cassée ramassé dans les débris du palais, 
ils commençaient enfin à respirer, en contemplant ce 
qu'ils avaient déjà fait, en oubliant ce qui leur reeu-‘ 
tait à faire. 

Les membres du gouvernement s'étaient retirés 
successivement un à un. Les collaborateurs qui les 
secondaient de tout leur courage et de tout leur 
/.ùle. Bûchez, Pagnerre, Barthélemy Saint-Hilaire, 
Recurt, Flottard, Payer, Bastide, Flocon, et cin- 
quante ou soixante autres citoyens intrépides étaient 
debout et pourvoyaient d'inspiration à toutes les 
nécessités secondaires renaissantes avec toutes les 
minutps. Mais les grandes choses étaient momenta- 
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némenl accomplies, d'autres couvaient dans les 
ombres de la nuit. Mario et Lamartine s'entendirent 
pour se partager les dernières veilles de cette nuit 
et pour aller tour à tour rassurer un moment leurs 
familles avant de revenir prendre le poste où le 
lendemain leur préparait de nouveaux assauts. 

Lamartine sortit ainsi à minuit de l'Hôtel de Ville 
sans être reconnu. Il était accompagné de Payer, 
d'Emrst Grégoire, du docteur Faivre, intrépides 
compagnons des dangers du jour, qu'il ne connais- 
sait pas quelques heures avant. Il les avait vus au 
feu de la révolution, cela sulTisait pour attacher ces 
citoyens les uns aux autres, des heures pareilles 
révèlent les hommes plus que des années de vul- 
gaires fréquentations. 

La nuit était orageuse et sombre. Le vent plu- 
vieux chassait les nuées basses dans le ciel , les 
fumées rampantes des lampions allumés sur la crête 
des barricades, et faisait gémir sur les toits les gi- 
rouettes et les bouches de fer des cheminées. A 
l'entrée de toutes les rues, des facUonnaires volon- 
taires du peuple, veillaient, le fusil chargé à la 
main, sans autre consigne que leur zèle spontané à 
défendre la sécurité de leur quartier. On eût dit 
qu’ils surveillaient leur propre honneur, de peur 
que le crime ne déshonorât leur victoire. 

De distance en distance, on trouvait de grands 
feux allumés, autour desquels bivouaquaient sur un 
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.(•on (lo.partle dçs grortpes'de coiiihatraAlé ejndurmm^ 
leurs sentinelles obéi^lenl 'comme des sori'lüls iris- 
ciplinés à des chefs qu’ils avaient cUoisfs’d'inslincl, 
ou reconnus- à l’ét idehce sû|)éçjo|^U^ môraltw' 
Aucun désordre, audun tumulte^ auéunéTOctféèhVion 
inenaçanle, aucune injure, h^aMtrislniènl ces atlco\K‘ 

> * ** ï * 

pements. Ils demandaient avec politesse des ronsôi- 
gneménts ayx citoyens' qui tes traversaient.' Ils 
s'informaicnl des nouvelles de l'heure, desVés'olt»*- 
ImnS et des décr.ets duV^ooTernement. Ils applait^ 
dissaienf au'«o'm de'répiTlîrTqife. ils» jüraiehi de lu 
défendre ôt de l'hondrer pan -là magnanimité et ^»ar 
le pardon; Ifs ne téhioignaréot^ni ressenlimwitS, ni 
colèrêj'pi-'épif de ÿengeahce,*Leur émotion n'etPit 
que t'enlhoosiasDie èfl'e^érahce-dîi bien, Lp terre 
de vait se ‘ confier, le'cierdaVait sourire aux senti* 
ments de'ce peuple pendit une telle nuit . - 

De temps en temps «eulcineot., et de distance én 
distance, on entendait dé. ràres‘d(ltonatioD$ et des 
balles siniaieiU de lôih' en" loin dans l’âir.’C’étaienf 



des postes do conibattatits (|ni tirajeat- àu misaéd 
pour avertir lés trogpes'do’nt o'n rghorak-'les dispo^ 
sitionsquè rarmée.iliï péuple étail'dêbiiut ql (jù’unc 
surprise était impossible'. 'Laiiiarliue et sès anus 
liaranguèrenl partout lés'posles, les rassiilrèreni;, 
et en furent accuefilis aiix rris Vive le gouve.i''' 
iioinent provisoire. Seuleineiit à lîicsiire. i|ne l'on 
s’éloignait dé l’Hôtel de Vlllé, les postes deumaiont 



I. 



n 



• 32 » 



MU Ô1,C.T.10N »e‘|IU8. 

. plus »‘ax3î8.’-( iâ el.là^quelt^ütjs çoiiitialtanls dto trois 
jours çrrai€nl par groupes sans -c'hefs, ,(tens les rues 
et s»ui‘ les quai»!^’ ivres de l'eu et de vin ils pous- 
■saidÉt dés- cris dovidoire, ils frappaieiit les portes 
■ ile lâicit>6sè-de..leip's Ity^ils on dela'poit^iéede leurs 
sabres, iis faisaient des ffcus de tile en signes de 
joie plutôt qu'eh signe» île mOri. A l'extrémité des 
ponts (les Tuileries, à l’entr'éo de.la rue du Bac et 
dans lés rues adjaeenles du faubourg Saint-Germain, 

- «es fca;c de peliito'n se prolongèrent, toute la nuit. 
l.aiuar(ine ne parviiil tpi'à travers çç -Cbu de tirâilr^ 
leurs à là |Kirlo de sa.utaison:' < ' ; 

Après avoir chiiQgg Ses véUeine'nts. mis, ,(iû 

tàuibeaux- par 'les Aurrndlés de la jow ncé, ej pris 

deux c>u , trois heures (le sommeil,, il repartit à 

pjed à quatre heures (lu malin pour f Hôtel de 

Ville. . ; ;• ■•••' •- 

* • * * *. * 

. Les heutt^ tardives de la nuit avaient assoupi plus 
complètement la'^.^ilie. l>;s feux s’étoignaiènl sur les 
■t)arricades'. lês'factiOTitvair(ts du pcujjle dormaient le 
coude appuyé sur la boudip du canon de leurs fu- 
sils. On. entendait une certaine rumeur sourde sor- 
tant dés rues profondes et noires qui entourent la 
place de Grèvé des groupes de quatre. ou cinq 
hciiilines armés truveisaienl gà et' là le quai, les 
• rues, les places, d’ivn pas précipite, ils s’entrete- 
naient a _voi\ basse en .marchant', -comme des con- 
jures. ces hommes élaicnl-en geiiPial aitlromenl 
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'vôiiis (jtie lo reste t|u peuple^de? redingotes de rou- 
leur somKre, des casqiiéUes de drap rioir à jiasse- 
poil rouge, des pantalon^ et .des boUes" d’une cdr* 
laine élégance, des barbes loufPiies sur le nieitlun . 
et sur lés lèvres^, soigneusement coupées et pei- 
gnées, ries mains délicates et blanclics.plus fa|tçs 
pour tenir la plume que l’oiUil, des regards mtelli,- 
gentsmais soupçoitneuK et ardt’rits comme le com- 
plot ,'alleslaienl que- ces hbmrnes n’appartenrfient 
pas par leurs t.avanx du.iBofns, aux' classes prok'-j 
taises, mais (|u’ils .en étaient les menèurs, jes iigita- 
leurs el les chefs. Lamarlbie cul apercevoir à la 
lueur des feux de.bi\oua'c, qu'ils poitaieiU, des ru- 
bans rouges à 'leur boutonnière et des cocardes 
rnuges à leur chapeau. îlcrnt quc’ç'étaH un sitnple 
signe de.ralliement arboré |)Oiir»M rcvonnaltre entre 
pirx pendant les joitrs de combat qui venaient de 
s’écouler, tf entra sans soupçon à l'Hôtel de 'Ville 
et releva’ son collègne Marie qui alla à son tour 
voir' et rassurer ies siens. ' ‘ • ' 

Le’calme, le silence et ic sommeil régnaient à 
celte Kefdrédans toutes les partiesdo ce vaste édifice 
« luroultüeux quelques' heures avant. Ce silence 
u’étail. interrompu que'par.lCs gémissements elles 
rêves à haute voix de l'jigbuie des blessés et des 
mbnranis (|iii jonrliaionl la salle du trône. F^amar- 
liiio reprit .sou poste <fai>s rciiceinto un peu élargie 
à moitié ôvaôiiéé cl inîéux protégée du gouvertie- 
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inuiil in'uvigôiré.il v alteudil en rédigeant des ordres 
et ^n préparant des’ dcGrets, 'la renaissance du jour 
et' le retoui' de quelques-uns dé ses collègues. 
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. Pendant, celle (lôtenfe des oliôsês’ el des esprits 
que- les heures avancées dp la. nuit et snrtoyl le cré-* 
puscule du matin amenèrent toujours xlahs les con-/ 
vulsions môme des batailles ou des révijuliohs^ un 
seul parti avait veillé'pôur ressaisir avec toutes ses 
.forces dans la journée suivante Ja victoire et là di- ' 
reclion (jue le gouvernement provisoire lui avait 
enlevées, comme on Va vu, la veille. <k>ur bien com- . 
prendre ce récit, il faut décomposer avec précision 
el avec justice les trois partis qui avaient fait la 
révolution, et qtri la révolution une fois accomplie 
par la .fuite du roi , s'étaiënt entendus pour procla- 
mer ou pour adopter la république. , • ' . 

Ces trois partis étalent le parti libéral et national 
d’abord, composé de- tous les amis de la liberté et 
du progrès des insliiutions pris dans tontes les 
classes de la population sans acception de condition 
sociale ou de fortune.' . 

f.e parti' socialiste' ensnito composé des partisans 
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cOnlomlus alors en une seule armée, des dilîérertles 

sectes, .écoles, ou systèmes qui lenelaiçht à une ré- 

noyatioti plus ou moins radicale de lâ société par 

line distribution nouvelle des conditions du travail 
• ♦ 
on des bases de lu propriété.- 

l-e parti révolutionnaire enfin, composé de ceux 

pour qui les, révolutions sont à elles-mêmes leur 

propre but. hommes insoucieux de tput amour phf- 

Igsophiquedu progrès, indifférents aux rêves d’amé- 

lioratiôii radicdle, se précipitant daus les’ révolutions 

pour leurs Vertiges, n'ayant dans l’ême ni la inorU- 

lilé'thiYOuée de ceux' qui considèrenl'le's gOuvenie- 

meiits comme dès instruments ilu bien des' peuplesj 

ni dans' l’imaginalK)!! ’^les chrmères de cejix qui 

çrnie'ut cju’on'peut rénover en entier un onlre social 

sans ensevelir riiomme sous ses débris. Ces révolù- 

lion'naiTee sausfoi, sans idéb,'mais pleins de pas- 
• * » * / 
sions et de tumultes en eux-mêmes veulënt des 

cohvnlsior», à leur image et ils trouvent dans les 
convulsions prolongées leur seul idéal, ils aspirent 
pour toute théorie à-des gouvernements révolution- 
naires. sanS foi,' sans loi, sans lin, sans paix, sans 
trêve et sàns-moralilé comme euxi ; 



I.e premier de ces partis e’èsl-à.dipc^ le parti na- 
tional et libéral jusqu'à la république inclusiveinent, 
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était ag fiind.celui tflii avait le pJu>v Contnbué ïi.la 
révollition par son (Uoigaeiiipnt ihi pouvoir royal , 
par l’agifation (Je’ses banquets réfornusles, par sou 
opposition personnel^ àu roi dans les (IbariiBres, 

s ' » 

enfin par l’abandon- de la garde nationale de Paris 
ralliée par la réforme au peuple, par l'immobilité da 
l'armée, efpar la prom|>te adhésion des généraux 
ail nouveau gouvernement. Ce parti sigcefoment 
grandi en libéralisnie de|)uis trente ans,' pénétré des 
sentiments de «lïlignité de .cito^ en , se sentant ca- 
pable de, fe passée de roi et de se gouverner ' Igi- 
mémè, était entré de plain-pîed dans la liépublique. 
il. se félicitait d'avrur francbi du premier élan 
L’anarchie. La popularité, la promptitude et l’éner- 
gie dij gouvernement provisoire avaient reconstitue 
en dix-hnit heures des' éléments d’.ordre en se je- 
tant sans hésitei' sous les' déconibrcs de l’écrqule- 
ment général -.lie parti national ne s’occupait déjà 
plus dans ses pensées que de contenir et de régu- 
lariser une révolution acceptée par lui pourvu 
([u’elle se contînt et se régularisât olje-méine dans 
le Cadre des grands iiilérétsjgénéraux d’une sociëté. 
!l était prêt à appuyer de sa force le gouvernement 
[Miur accomplir él pour clore à la fois la révolution 
par uue république, mais par une république ci- 
vilisée. . ,' ■• 

' ' ' 'lll. ' ■ r? 

; ‘ • ••' • ’ ’ . 

I.e second pàrti celui dés s’ocialistes do loiito doc- 
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Irihe él^il divisé pn écoles riiales- Ces écoles ne 
s’étaient entendues jusque-là que jwr la critique 
plus ou mojBS radicale dé Tordre -social et tradi- 
tionnel des sociétés: leurs théories tendant toutes à 
la meilièure répartition des béiiéficeSf deS charges, 
à la suppression de là propriété personnelle, à la 
conimunauté. des biens Se îliiïérenciaient néanmoins 
par les procédés et par la. mesure dans lesquels ce 
nivellement radical dë Thunidnlté devait s'aceoip- 
plir. les uns y tendant par ce qu'ils appelaient Tor- 
ganisatidn du travail, c'esl*à-dirc l’arbitraire du 
gouvernement s'établissant au lien de la libre côn- 
lîUrrenœ çnlre le capital elle salaire, moyen infail- 
(ible-de les supprimer tous les deux. Tel était- sur^ 
.tout le caractère de Técole de M. Lôuis Blgnc^ sorte 
de communisme industriel et, mobilier qui ne .dépos- 
sédait nominalement ni'.lé propriétaire de sol, ni' le 
propriétaire' de capital, mais qui eu Iqs dépossédant 
de lcur liberté les anéa'ntissait réellement dans leur 
action et éq'ulvalait à line confiscation de tout ca- 
|Utal puisqu'il étàil la confiscation de tout intérêt. 

Ce système modéré', e.l déguisé 4ans ses fornTôlès, 
fondé sur un principe réel dé justice, d’égalité, de 
pitié polir les brutalités de la concurrence-et pour 
les iniquités souvent réelles du capital, exposé par 
son auteur avec une conviction du sophisme com- 
muhicative pour Tignorançe, ûl avec uh talent de 
style et de parole qui éblouissait, la jeunesse et qui 
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relenliesait dans les masses, était Tfe-toUs ces sys- 
tèmes celui qui ’avtfil leplilsde sectaires, sérieux, le 
mot d’oi^anisatiop du travaH était devenu grâce à 
l'obscurité des termes depiiis dix. ans le mot de lé 
croisade des prolétaires contre l'état politique et 
social. •. . ■, , • •" . ■ 

Ce mol incompris, par les. classes, lettrées avait 
à leurs yeux le -chpm« ci le prestige du mystère. 
C'.étail Ip mirage de Ig philosophie ! aux yeux des 
classes 'laborieuses, dé l'industrie ce mot voulait 
dire jbstice, réparation, esj)é<ai»ce, et soulage- 
ment., trop peu 'éclairées pour le sonder ja^ii'aù 
fond et pour en découvrir les impossibilités, les dé- 
'ceptions et les misères, ceS classes. s’ y attachaient 
d'autant plus qu’elles n'y voyaient qn'une umélior 
ratiog pratique, iacile, inoffensive des conditions du 
travail, amélioration compatible dans leur pènste,' 
avec la propriété; la richesse et le çaphal, auxquels 
elles ne voulaient point attenter -par la violence et. 
par la spoliation. Ce système, à une époque et dans 
des villes où l'industrie accumulait des masse-s flot-, 
tantes et souffrantes 'de Iravnillem's oisifs ou exté- 
nués,- devait rallier lé plus vile ■une armée de. pro- 
létaires sods son. drapeau. Ce, parti était l'avanL- 
garde du communisme sons un nom qui trompait 
tout le monde même ses (tropres soldats. ‘ - 
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•'Los aiitias' écoles socialistes étaient écllé (je 
FotiiTiertl’aboril.'ncédes ruines du Saiiit-Siniüitisme, 

■ I •• • 

(•close cl morte en 18^0. le (purriérisme idéo plus 
vaste, plus pi4)fonde, plus {inHiiée d’ime pensée iiii- 
matérielle, s’élait étendu à la inpsure d’un af^Histolat 
et s’était élevé à ia liatitenr d’une reli^ioi) de-la 
société par, la fpi et [)ar le talent de ses; pruunpaux 
ap6tr.es.’ c.etle secte .avait son catoclirsiue quotidien 
crKuinenté sous' la direclfoo de MM. Considérant, 
Hennequio , Canlagrel , à Paris 'dans le journal 
la Démoemtif paci/iqur^ elle avait ses succursales, 
ses 'missions, 'ses cénacles, ses.listes et sessubvefii- 
tions d'adeptes de toutes les classes dans les déprfr- 
tements et en Kurope. c)le ne se p.résenCaU point 
ronime une subversion de la sociélié existante, mais 
comine une grande. expérimentation d'une société 
régénéix^ demandant seulement' av6c une respec- 
lueu-se tolérance pour les dtMiits açqu'is, place dans 
la ’disoussion pour ses Oiéori'eS, - place sur le sol 
pour ses épreuves. -elle ne voulait point contraindre 
(die voulait convaiQcr’e. C'était uin ré.vé en action, 
la communauté qu’elle prêchait «ou8 la forme de 
ses phalanslèiefe sorte dé inruiastcreS industriels et 
a.sçricoles supposait des anges pOur la pratiquer, des 
dieux j'.oi'r la gouverner, des’mystères po(ir l’ac- 
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ccHitpIir.' C'élaieiil ‘•ces* m^'stèr'es niénie en< vain 
sapés |tar té f^sonnenioni et en vain insAltés |hii' 
le^ridiculë'qui semblaiehî y attacher dav^ntape ses 
sectateurs, le mysliojsnie est leéinieDt des illusions, 
il les fend saiples aux - jeux . de ,ceux< qui |ep 
parjagenl. l'enlhousiasme est inciirable quand les 
ent|iousiastes se croient inspiréset qiiand les inspi- 
rés se croient martyrs. • 

Si le fourriérisHie avait dans ses. |>rincipaux 
adeptes les prestiges;el,les siqiefslitions d'une réli^ 
giuü, '.il éü avait aussi l'honnételé et les- veriuè^..il 
s’était toujours' refusé jusque-là à- S-' allier .'a,véc lés. 

partis pol'itiquesihostiles au .gouvecnemenf établi. 

*^** 1 ,’ ** '• 
son rôle dé philosophie, et. <le, religion Itii'faisail 

mépriser ' et détester. le rôle de faction. il recom- 

mandait la paix>aux natioqs. l’ordre, et là folé- 

rance .aux .citoyens, ir |)ratiquait courageuseméni,. 

dané ses' actes et dans ses écrits ce qu’il prêchait. 

C’était une .doctrine de bonne’ foi, de ébhcorde cl 

de paix, '.mie 'doctrine désarniéé comme celle des 

(/Uàkers.if Amérique, on pouvait la.çraindre, ja.ilisr 

caler ou la railler, ôn ne pouvait s’empêcher, de 

l’estimer, elle pouvait faire .des insensés jamais d^ 

scélérats. ■ ' > ^ .,i- i 



s. • 



V. 



.\u-dessoii8 de' celte gr^de secte, des sectes ,se- 
condaires et- partielles se divisment sur l'applicaiioii 
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(>ratique de la doclri'ne çonimane de rexprojiria- 
ii»n de l'homme individuel en sodélé. lès uns adop- 
laienl les rêveries incohéi'enles cl confuses desiea- 
riens sous la direction de M. Gabet, sorte de Babeuf 
posthume maii^ humain, fanatisant [xiur une com- 
munauté agraire tous lés mécontents do travail, tous 
lè!* proscrits <}e la richesse, toutes lès victimes de l'in- 
dustrie des villes, les aôtres cherchaient à entrevoir 

• s ■ 

quelques mit ages de société nouvelle, en dehors des 
instincts primordiaux de l’homme dans les perspec- 
tivês métaphysiques de M. Pierre Leroax.e.clairéés 
d'un ra.ÿon de dvristianisme. les autres se coiuplai- ' 
saient par.' vengeance de leur situation à suivre 
daqs les'criliques désespérées un grand sophiste. 
Ce Sophiste avouait $on audade. il aspirait à la ruine 
■ complète dp monde pen.sant et polilique. il se dé- 
léctait dans les décombres du présent et dans le 
chaos de l’avenir. G' était- la Némésis des vieîljes 
sociétés. iGs’appelait M. Projidhon. mais sa ruine 
au moins était savante, tout ce que le sophisme peut 
avoir de génie, jl l'ayaH. il jouait avec les men- 
sonees et les vérités comme les enfants grecs avec 
Ips osselets. - • ' 

Les autres enfin, véritables barbares de la civili- 

I * • . . 

satioa, n’avaient ni doctrine, ni foi, ni- religion so- 
ciale^ ni maîtres, pi illusions, ni sectes. Ils avaient 
faim et .soif de bouleversements.- - • • , ; 

'Un sentiment invétéré de malaise aigri en haine 
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et pérverlî en vices feriuenlail depnis longiies an- 
nées dans leuF àine. Ce senlimenl les poussait à 
ravager du moins rmstilntion à laquelle ils attri- 
buaient leurs souffrances qnaiid ils n’auraient dû les 
attribuer' qu'à' l’imperfection’ inhérente par notre 
qatarc des institutions hximaines. Ceux-là étaient 
pe'u nombreux et cachés dans les se'ntines de' la 
capitale et des grandes villes iqduslrjelles. 

Les autres chefs et les autres sectçs sociafistes 
que nous vehons d’énumérer étaient loin de res- 
sembler à ces désespérés dii désordre, il y aVail' 
en eux à côté dei légitimés ét grandes asinralions 
dans ràqiélioration de l'ordre 'social, des idées 
fausses, irréalisables dans la forme, subversives de 
Imite ju'stice, de tonte famille, de, toiite ’ richesse 
de tout intinct dans l’applKation; mais il h'y avait 
ni immoralité ni perversité volontaires. Ces hommes 
passionnés jusqu'au fanatisme les uns par orgueil- 
pour leur système^ les autres par religion pour le 
progrès des sociétés, croyaient au moins avoir une 
idée.' une idée- même fausse à laquelle on croit forle- 
ui'enlet à làquelle on se dévoue fanatiquement porte 
eti soi sa moralité. Cetleidée' peiit être absurde, mais 
elle irést pas ciiminelle. elle est ce que sont aux' 
peuples les fausses, religions ; un délire devant le 
raison ne m'ept, une vérin dcv'anl la conscience, .elle 
veut i’impossiblo mais elle ne. le veut pas par le 
crime. . ’ 



■iH 
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Tel étaU le vorilable caraclère dans ce m'omenldes 

t • ' ■ ' , * * 

différentes -écoles 'socialistes,*» jiroclainant la)Ré|Mi- 
r»liqa<! avec les républicains'. Aucune de ces.sectés 
aucun dece.s chefs d'idées u’avijil dans. la j)eBséedo 
pousser la République aux bopleverseineols aux vio- 
lences, au sang, |»our lro.uvèr dans cés ruines elVlans 
ce 'sang le problème viclorièu'x de leu.r école. L'his- 
loiçe'jie doit pa's câloin nier des pensées qui' devia- 
reul'des facdons'pins tard; niais'qui alocs-il'élaièhl 
(pic désespérances, elle doit dire-cé qu elle a Tu,’à 
•VhéiMieur, à' l'excuse, trdirtinp à- la condamnation 
des socialistes.' • ^ 

' ' • • • • • ■ ’ :v ' ^ f.' ' 

• ' ' VI. - • . • . ‘ 



tJn enlliùiiSiasme sincère el religieux dans lopins 
grand n'ombre aVdit saisi en ce momént les saciaT 
listes des différentes secte»' il soulex’ait le? maîtres 
les disciples aunlesaus des mauvaisoe pensées, 
des'alijectes anibilions; et plus' encore defe férociU» 
d’esprit qu’on leur a imputées depuis, renlhou- 
'siasipe'sanditie momenUinémént Igs Cœurs, celui des 
socialislès ei'principalomenl dés adeptes de Fourrier 
el'de .Raspail était enflanim'é jdsqu'’à l’extase. -le 
nmule du vieux mondç' leur paraissnil s’étre luirà- 
culcuseœeal.brisé toul à coup devant eux. Ils espé- 
raient tous jeter pins liliieiueut Iniiionde lenpuvelé 
ilan$,un inoide plus oh imiins 'conrotme è leur pen- 
si*e^ (léUe.joie faisa'rl éclalei'.lcnr itmr. il n’en sor- 
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Iftifalofs quedcs«ffiisions dq sentiineiils humains, 
fralernols, indul^entsfonr le'passc, respectueux ik)hi’ 
les' droits. acquis', réparateurs des iniquités sociales, 
préseryaleurs pour le riclié, providentiels pour le 
prplclaire. _ Ils offraient leur concours , leur iii- 
tlueiice, leurs veilles, leurs baiüiioeltes, leur saufj 
a«x membres du goévernemenl pour les aidera 
uiaiptehir l'ordre, .à huuiauiser la révolution,, à dis- 
cipliner la République à défendre les indusUies,"lcs 
terrés, les^pro|u'iétés.^ ils-voulaient une .trabsfoi’iiia- 
tKUî tù’afhiée.el rationnellé, n<)n im cataclysme, il ne 
sortait pas de leurs lèvres flans ces' premières heo- 
.res d'explosion où Tàmé se révèle, on mol dé co- 
lère de yengeauce,. de resseutiinent, de division' 
entre les classes, il n’eü sortait pas un’iiiôl qui' im 
pùl être enregistré à l'honneur du genre humain. 

leur physionomie, leurs veux, leurs larmes, leitrs 
* * * ' 
gestes* altestaienl la sincérité' de leurs paroles. Ils 

ne .songeaient certes' pas à Jes doinentir le lehde- 

inaTn par leurs actes, Xolfà lé'- 3érnoighage.- les 

uieinbfes du- gouvernement qui leur sont le pluS 

ü|q»osés coiiime théorie, le.doivenl à l'histoire, aux 

hgiiiHics, à Dieii. • * ' • 




troisièmé .parü dart «'eliii »|ui couspirail’do)à 
avalil qu'elle l'iU atromplic 'coulrc la révolution 
qu'il avait failç.'.» 
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il iinporUe à l'histoire if nation él à ntuinatiilé 
do bien analyser les éléments de oe-parti, U a pe^df> 
lé première république en s'y.mélarit. il. aspirait dès 
la première tiuil à perdre la seconde, ce parti existe 
partout comme élément- de désordrë et de crime, 
l'écume des peuples : il n exislequ'en France comme 
parti théorique et politique': -le terrofreme. V'olei 
sa* source. • 

ba première rovdlutioB française , philosophie 
d'abord, ‘‘combat ensuite entre le passe qt l’avenir, 
eut dee luttes lerribles'à soutenir et à livrer imiir 
conquérir sur l'aristocratie, sur le déspOlismê, et sur 
l’église en posscssioii du vieux titonde, l’égahté, la. 
liberté, la tolérance, et la portion de vérités appli- 
cables que la raison française liiodeme vüulaH faii-e 
passer dans la législation et dans le gouvernement, 
dans nette triple guerre civil.e des.idées^ des cuo- 
Bciencés, .el dès intérêts, qui dura de 1789 à*l79C. 
tous les éléments bons ou mauvais d'ùne révolution 
furent ‘soulevés, mélés," confondus, les philosophes, 
les Iégi6laleurs,‘les* orateurs, jes soldats les tribuns 
delà rGVülulionr^Tiiiib'altlcénlgénéréuseQ^ent d'ébord 
chUcun avec scs opinioiTs.'diacun avec ses armes. 
Mais les évcuemenls-bouilliémèfenl,' la colère, la 
violence, la tyrannie, 1u cruauté', le érime réVulu- 
lioiinaire prirent lenr rôle dans les jours sinistres, les 
dictatures de la demagogio, les proscriplions, les 
éonfiscalions, les. échafauds, les supplices, les as- 
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sassinals en masse enGn, comme ceux de septembre, 
eurent leurs journées et leur année dans la révolu- 
tion. Ceséclipses de la justice et de la tnodéralion do 
l’humanité effrayèrent le monde, dépopularisèrent 
la république, déshonorèrent le peuple, elles ré- 
jouirent certains esprits déréglés et certains cœurs 
pervers. Danton un jour fatal à son nom , Marat et 
ses coiliplices toujours, Saint-Jusl quelquefois, ex- 
cusèrent le crime, ils le glorifièrent comme ufi 
instrument de l’audace, ils le vantèrent comme une 
victoire de la logique sur la pitié , comme un 
triomphe méritoire de la volonté sur la conscience, 
le genre humain les laissa frapper et parler, et l’hor- 
reur de l’histoire réfuta leurs sophismes. Quand oh 
analyse aujourd’hui de sang-froid leur théorie du 
prétendu salut de la république par le crime, on 
trouve que la république de 93 ne doit rien à ces 
crimes si. ce n’est la chute du principe, la réproba- 
tion des moyens, l’ajournement de la vraie répu- 
blique et le Jes|iotisme d’un soldat. 

Mais le sophisme plaît aux hommes tantôt comme 
une nouveauté, de l’esprit, tantôt comme une audace 
de la conscience, tantôt enfin comme un défi au sens 
du vulgaire. A peine le sang de la révolution était- 
il étanché qu’il se trouva des publicistes et des his- 
toriens, les uns pervers, les autres fatalistes, les 
autres seulement complaisauls pour le sophisme 
qui reprirent à froid les bouillonnements de Danton 
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et les aphorismes do Saint-Jusl pour en faire la 
théorie des révolutions et le système surhumain de 
l’histoire, ils affectèrent une pitié superbe ponr les 
scrupules de l'honnéteté et do l’humanité, ils attri- 
buèrent aux hommes d’Étal en temps de révolution 
je ne sais quel droit suprême de contraindre, de 
proscrire, d’immoler leurs ennemis ou leurs rivaux, 
droit qui les plaçait selon eux non-seulement au- 
dessus de toute justice' écrite mais au-dessus même 
de l’équité, ils renversèrent la nature pour donner 
crédit à leur système historique, ils donnèrent l’apo- 
théose aux bourreaux , le mépris aux victimes. 
Cette école se multiplia pendant la restauration, et 
pendant le gouvernement <le Louis-Pliilippe. l’op- 
position popularisa le sophisme, l’immoralité l’ac- 
cueillit. l’imitation le propagea, l’arrière-goût du 
crime qui se cache au fond de certaines âmes, s’en 
réjouit, supprimer le remords ce n’était pas assez, 
il fallait sanctionner le forfait, on arriva jusqu’à cette 
hauteur dans l’absurde, des générations d’esprit 
furent nourries de ces idées. Les natures fausses 
tes répandirent, les natures faibles les subirent, les 
natures perverses les convertirent en plan do gou- 
vernement et en férocité d’esprit. 



VIII. 

C’est de là qu’était né ou France non le parti ré- 
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publicaii) que soulevaient d’horreur de i)areilles 
lheoriés. mais le parti conventionnel et terroriste 
qui avait pour mot d’ordre la Convention et pour 
idéal la Terreur. 

Ce parti laissait transpirer ces idées dans ses 
écrits, dans ses journaux et dans ses discours 
publics, il devait les dévoiler et les commenter plus 
iiprement encore dans quelques-uns de ses conci- 
liabules et dans ses associations souterraines. Ui 
les noms de révolution et de république n’étaient 
plus comme dans les conseils des vrais républicains 
le synonymô de la liberté, de l’égalité, et de la mo- 
ralité des citoyens sous un gou\crucment de raison 
et de droUs unanjmes. la révolution et la répu- 
blique signifiaient le triomphe violent d’une partie 
du peuple sur la nation tout entière. La domination 
vengeresse d’une seule.classe sur les autres classes, 
la tyrannie d’en bas, substituée à la tyrannie d’en 
haut. L’arbitraire pour loi, le ressentiment pour jus- 
tice, la hache pour gouvernément. 

Ce parti avait pour armée, outre ses adeptes^ en- 
régimentés et fanatisés dans quelques sections, toute 
celle partie ignorante, flottante et dépaysée de la 
population déclassée des grandes capitales, popula- 
tion qui se soulève aux bouillonnements de la so- 
ciété cl qui couvre tout à coup la surface dos rues 
et des places publiques de scs misères, de ses hail- 
lons et de ses agitations. C'est le tort de l'ancienne 
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société de laisser sans lumière, sans organisation, et 
sans bien-être, ce résidu souffrant des populations 
urbaines, les grands vices germent dans les grandes 
misères, tout ce qui croupit se corrompt, le crime 
est un miasme de l'indigence cl de la brutalité, la 
république est faite pour éclairer, assainir et amé- 
liorer ces masses. 

Telle était l’armée de ce parti, il avait pour dra- 
peau, 'le drapeau rouge. 

Vaincu le soir dans les dernières convulsions de 
l'Hôtel de Ville par la résolution du gouvernement 
provisoire, par la coopération énergique de I.amar- 
line, et par ses discours, ,1e parti terroriste s’élail 
retiré silencieux non résigné, il avait renonce? pour 
le moment -à disputer l’empire au gouvernement 
installé par la double acclamation de la Chambre des 
députés et de la place de Grève, il n’avait point de 
noms P opposer à ces noms populaires de Dupont de 
l’Eure, d’Arago, de Ledru Rollin, de Marie, de Cré- 
mieux, de Lamartine, lés uns illustres par les luttes 
parlementaires les autres par les lettres, ceux-ci par 
la science, ceux -là par le forum, quelques-uns par 
toutes" ces célébrités à la fois, d'autres par la vertu 
publique cette illustration delà conscience première 
des popularités, des noms obscurs ou connus seule- 
ment des seclionnaires dans l’ombre de leurs sections 
aur.iient jeté rétonnement, riicsilalion, et peut-être 
l’effroi dans les departements. La Rt'publicjue aurait 




> 



LIVRE SEPTIÈME. 311 

reculé (l'incrédulité au premier pas. il fallait des 
garants et des parrains à ce gouvernement nouveau 
l)Our (ju’on cnit à sa réalité, et pour qu’on se con- 
fiilt à sa parole. 

• Le parti terroriste était malgré lui forcé de 
sentir cette vérité, il avait bien l’ambition de 
s’emparer du pouvoir, il le voulait pour lui seul, 
il n’admettait ni paix, ni" concorde, ni tolérance 
pour la garde nationale, la bourgeoisie, les dépar- 
tements, le clergé, la grande ou petite propriété, 
tout ce qu’il appelait l'aristocratie, son régime jui!- 
médité ri’était qu’un universel ostracisme, mais il 
avait la conscience de l'horreur qu’il allait inspirer 
à la France eu se produisant au grand jour, il résolut 
en désespoir d’audace de s’imposer sous l’anonyme 
à la France, en montrant ses forces le lendemain, en 
e.\erçanl sur la capitale la fascination de la terreur, 
sur le gouvernement provisoire la pression de ses 
armes, en intimidant scs membres ou en les préci- 
pitant', en introduisant quelques-uns do ses chefs 
dans le sein du gouvernement, et en forçant enfin la 
République à' prendre dès le premier jour le dra- 
peau rouge, en signe djacceptation de ses pen- 
sées et de complicité à sa domination. 

I.es agents de ce parti s’étaient entendus pendant 
la nuit et répandus avant le crépuscule dans les 
conciliabules de conspirateurs, repaires de vices, 
dans les quartiers de l’indigence et de l’ignorance. 
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pour y soulever et pour y recruter les éléments 

(riin second flot révolutionnaire qui emportât ce 

que 1e premier flot national avait respecté, et qui 

démolît ce que la -modération du peuple avait 

fondé. 

IX. 

Ils n'avaient que trop bien réussi. La fermenta- 
tion générale servait leurs desseins, tous les élé- 
ments sains et corrompus de la population étaient 
remués jusqu’au fond et confondus dans le bouil- 
lonnement des événements, il était facile de leur 
imprimer une impulsion nouvelle et de diriger en- 
suite à son gré une immense sédition, savante et 
audacieuse dans ses chefs, aveugle et involontaire 
dans les masses. On pouvait sous prétexte d’ache- 
ver la révolution entraîner ce [leuple à la dépasser 
et à la détruire, tel était l’espoir des terroristes. 

Il y a toujours deux peuples dans un peuple, ou 
plutôt quelle que soit l’égalité dans les droits, il y a 
toujours inégalité dans les mœurs c’t dans. les in- 
stincts. L’homme .le plus vertueux porte dans sa 
nature certains éléments de vice et même certaines 
possibilités de crime qu’il subjugue et qu’il anéantit 
en lui par sa vertu. L’humanité est faite comme 
l’hom’me. elle n’est que l'homme multiplié par mil- 
lions. Le crime est un élément de l’humanité, il se 
retrouve dans une fatale proportion dans toute 
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agglomération de peuplé, c'est pour cela qu’il y a 
des lois et des'forces publiques. 

C’est cette partie vicieuse, féroce d’instincts et 
criminelle dn peuple , que le parti terroriste ap- 
pelait en aide à ses théories ce jour-là. il lui mon^ 
trait l’abaissement de toutes les classes aisées comme 
ifne vengeance, le désordre comme un règne, la 
société comme une proie, l’expropriation comme 
une espérance, la suprématie d'une'classe sur toutes 
les autres,- comme la seule démocratie réelle; la 
confiscation, la proscription comme ses armes légi- 
times., une Convention dominée- par la démagogie 
de Paris comme la République, les, tribuns pour 
législateurs, les bourrtîaux pour licteurs, la hache 
révolutionnaire pour dernière raison, pour seule 
conscience du peuple? viclorienï. 

’ t ’ 

' X. • 

I.es hommes qui eqlendaienl ainsi la République 
étaient [>eu nombreux, c’étaient des conjurés jeunes 
pour la plupart, pâlis dans les veilles des sociétés 
secrètes, exaltés par les conciliabules nocturnes, 
sans pudeur, et sans responsabilité dans ces réu- 
nions où tout est fiévreux- em|>oisonnés dès leur 
enfance par ces évangiles de la terreur, où Danton 
où Saint-Jusl sont déifiés l’un poür son andacc dans 
le meurtre, l’autre pour son sang-froid dans l’im- 
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molaliuu. des liuuimes aigris par l'isolcinenl de 
leurs pensées; d'autres tentés par l’imilation de ces 
attentats qu'ils trouvent grands parce qu'ils sont 
rares; d'autres parodistesdu drame -de la première 
révolution, plagiaires de l’échafaud, ambitieux d'un 
uoin dans l'histoire à quelque prix que la conscience 
mette la renommée ; jaloux des célébrités du crime, 
hommes que l'immortalité de A|arat et de Babeuf 
empêchait de dormir, on comprenait depuis plu- 
■ sieurs années à leurs propos et à leurs écrits, que 
des pensées sinistres transpiraient de leur âme,* et 
que si une révolution venait à leur offrir l'occasion 
de leur perversité, ils ne s'arrêteraient devant au- 
cun acte, commc.ils ne s'arrêteraient devant aucune 
pensée et devant aucune réprobation de la con- 
science du genre humain, c'étaient les sophistes de 
l'échafaud, réch^tuffant à froid des colères éteintes, 
pour motiver des attentats posthumes, et pour faire 
des victimes au lieu de faire des citoyens. 

• ,Ces hommes ne pouvaient recruter leurs forces 
que dans le limon le plus profond et le plus mé- 
phitique de la population des grandes capitales, le* 
crime ne fermente que dans ces agglomérations 
d'oisiveté, de débauches, do misère volontaire, et 
de vices, l'immoralité loin du grand jour où la dis- 
cipline et le travail de la société ne pénètrent |)as. 

La masse de la |>opulatiun laborieuse et domiciliée 
à Paris avait fait, en lumière en civilisation véritable 
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et en veclu pratique, d’immenses prugrès depuiscin- 
quante ans. L'égalilé l'availennoblie, l'industrie l’a- 
vait enrichie. Iæ contact avec les diiïérentes classe.s 
qu’on appelait autrefois la bourgeoisie, avait poli 
et adouci sés pensées sa langue et ses mœurs. 
L’instruction généralisée, l'économie devenue une 
institution par les caisses d'épargne, les livres mul- 
tipliés, les journauK, les associatiou.s fraternelles ou 
religieuse^, l’aisance qui donne plus de loisir, le * 
luiâir/qui permet la réflexion, l’avaient beurouse- 
ment transformée, la communauté d’intéréts bien 
compris, entre ce peuple et la bourgeoisie avec la- 
quelle il se confondait, avait mis en commun même 
les idées. L'immense masse de raison publi()ue (|ui 
s’<étail ioGItrée par tous les organes dans ce (leuplc 
des ouvriers do Paris, le prémunissait d'avance 
contre l’entrainement et la domination des terro- 
ristes. les .souvenirs de la terreur, des supplices, 
des proscriptions, des confiscations, des assignats 
des emprunts forcés, des maximum dé la première 
république devenus familiers par la vulgarisathm 
de l'histoire à toutes les classes de la natmn, n’in- 
spiraient pas moins d’horreur aux pauvres, qu’aux 
riches, laconsciebce est quelquefois plus juste dans 
les masses que dans l’élite des populations, parce 
que la conscience est presque le seul organe moral 
qu’elles exercent. Le .sophisme n’est qu’à l’usage 
des savants> }a nature ne le connaît pas. Entre le 
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peuple el les excès auxquels on Voulait le ramener 
il y avait sa conscience et sa mémoire, un demi- 
siècle est la moitié d’une vie d'homme mais c’est 
un si court intervalle dans la vie d’une nation cpie 
1848 ne paraissait en réalité que le lendemain de 
179.3 et qu’en regardant le pavé de ses rües le 
peuple tremblait de poser le pied sur les traces du 
sang de sa première république! 

I.es terroristes de 1848 ne pouvaient donc faire 
appel pour s’emparer de la seconde répnbliqne qu’à 
deux éléments qu’on trouve toujours dans une ville 
en ébullition de quinze cent mille Ames, le crime 
ou l’erreur. Ces deux éléments ils les avaient en 
ce moment sous. la main; ' ' 

l.e parti des condamnés libérés, abject par 
ses mœurs, croupissant dahs le vice, alléché au 
crime , • sortant des prisons et y rentrant sans 
cesse, comme dans une fatale intermittence de délit 
et de châtiment. Les hommes reVomis par les ba- 
gnes pervertis par le contact des cachots. Ceux 
qui vivent rian's Paris des hasards du jour, des 
ombAches qu’ils tendent, des honteux comnacrces 
«|u’ils exercent dans une capitale corrompue. Ceux 
que la mauvaise renommée force à cacher leur vie 
dans la fotde. ceux qui ayant perdu par le dés- 
ordre ne voulant pas conquérir par le travail les 
conditions régulières de l’éxistence, se constituent 
en état de haine et de guerre contre tout# discipline 
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et toute socii^h^. ceux qui reirversant en eux toutes 
lés’ conditions de la moi'alité humaine font du vice 
une profession et du crime une gloire ; ceux enfin 
qui ont. eh eux-mômes le vertige continu du dés- 
ordre, la souffle sans repos de l’agitation, la vo- 
lupté du chaos, la soif du sang. 

Tous ces hommes qu’on rougit de nommer 
du môme nom que le peuple, forment une masse 
d’environ vingt mille vagabonds prêts à toute 
œuvre de rqine, inaperçus dans les temps calmes, 
sortant de l’ombre et couvrant les rues dans les 
jours de bouillonnement civil, un signe de leur 
chef, un appel nocturne à leurs complices, suffi- 
sent pour les rallier en un moment. 

Ils étaient ralliés et debout d’avance par le bruit 
de la fusillade et par l’écroulement d’un gouver- 
nement depuis trois Jours. C’étaient des bandes de 
cette armée qui incendiaient en ce moment à Pu- 
teaux, à Neuilly, qui dévastaient et pillaient la 
demeure du roi et la maison de plaisance de -fa 
famille Rothschild , au moment même où cette 
famille envoyait on subside volontaire immense 
aux ouvriers blessés oO affamés. C’étaient elles 
qui saccageaient les Tuileries préservées avec peine 
par les vrais combattants. Le peuple les avait éner- 
giquement vomies de son sein et plusieurs avaient 
payé de leilr vie leurs rapacités, repoussés avec 
indignation par le peuple de la révoliilion, ils 
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s’élaienl replonges déçus dans leur limon, on n’a- 
vail qu’à l’agiler pour les en faire ressortir. 

f 

XI. 

L'aulrc élément que le parti terroriste avait éga- 
lement à sa dispo.sition et qu'il pouvait conduire en 
le trompant à l'assaut d'im nouveau pouvoir, c’était 
non pas, comme nous l'avons vu, les ouvriers 
séduits enrégimentés, disciplinés sous leâ différents 
chefs d'écoles socialistes, ceux-là étaient honnête- 
ment et héroïquement opposés alors à toute violence 
et à tout désordre, mais ceux qui appartenaient au 
parti brutal, ignorant çt pervers des communistes, 
c’est-à-dire des démolisseurs, des ravageurs, des 
barbares de la société, toutes leurs théories se bor- 
naient à sentir leurs souffrances et à les transformer 
en jouis.sances en faisant invasion dans les pro- 
priétés, dans les iiHlustries, dans les terres, dans 
les capitaux, daps les commerces, et à s'en dis- 
tribuer les dépouilles comme une légitime conquête 
d'une ré|)ubli(^e affamée sur une bourgeoisie dé- 
possédée, sans s'inquiéter du lendemain de la lé- 
gislation d'un tel ravage organisé. 

Ces deux éléments, l'un criminel, l'autre aveugle, 
se réunirent et se coalisèrent naturellement et sans 
prémjéditalion sous la main de quelques meneurs 
actifs, une même pensée les ralliait dans une 
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même impulsion, quoique par des inslincls diffé- 
rents, pour renverser dans le gouvernement provi- 
soire, la barrière qui venait de s’élever contre leurs 
excès, ou pour contraindre ce gouvernement à 
servir d’instrument docile à leur tyrannie. Ils ra^ 
massèrent un troisième élément de nombre et de 
violcAce dans le peuple indigent des banlieues de 
Paris et des faubourgs, accouru la veille au bruit 
du canon et réuni on masse innombrable à la clarté 
des torches sur l'immense place de la Bastille, ce 
mont Aventin des révolutions, embranchement des 
vastes rues qui débouchent de tous les affluents 
de Paris. 

^ur cette place jusqu’à minuit des groupes armés 
s’électrisaient eux-mêmes par leur nombre, par 
leurs fluctuatiohs, par ces murmures qui sortent de 
ces grandes masses d'hommes rassemblés, et qui 
décuplent leurs forces comme les flots d’une mer 
qui monte accroissent la force des vents. ' ces. 
groupes n’avaient aucune intention ' malfaisante 
contre la société, au contraire, ils étaient descendus 
armés pour défendre le foyer des citoyens de Paris 
contre le retour des troupes qui menaçaient, leur 
disait-on , de la vengeance du roi la capitale. 

.Mais plus le danger de ce retour de là rovauté et 
de l'armée leur paraissait redoutable, plus la ré- 
voltilion accomplie leur était chère, phis aussi ils 
s’alarmaient et s’indignaient des ifangcrs de fai- 
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blt»>8C. OU (lü Irahisuii que celle lévoluliuu luur 
jiaraissail courir. Les nouvelles de. la Chambre des 
députés el de l'ilôlel de Ville circulaient allérées 
parmi eux. ils s'interrogeaient les uns les autres 
sur la valeur des noms qui composaient le gouver* 
pement. ces noms passaient ainsi de groupe en 
groupe, de bouche en bouche, d'orateur en ora- 
teur, par un orageux scrutin. Dupont de l'Eure 
était béni pour sa constance el sa vertu > mais ac- 
cusé pour ses années. On se refusait à croire qu'à 
quatre-vingt- deux ans un homme pùl avoir du bord 
de sa vie politique, la puissance de volonté et de 
résistance suffisantes pour donner à son jjajs l'a- 
plomb et Hnipulsion dont un gouvernement révo- 
lutionnaire a besoin. Ce vieillard cependant devait 
donner un merveilleux démenti au temps. 

Le nom d'.Vrago était salué d'acclamations una- 
nimes. il portail en lui les deux prestiges qui fa^ 
cinenl un peuple intelligent, la science, sorte de 
droit divin contre, lequel les masâes ne contestent 
pas on France, el le renom d'honnéte homme qui 
fait incliner tous les fronts. 

Ledru Rollin leur donnait des gages éclatants par 
le rcMe de tribun de la démocratie militante qu'il avait 
|)ris,dans le parlement dans les banquets, dans le 
journal radical la Héformr. Son âge, sa fougue révo- 
lutionnaire, dominée pat une intelligoiree éloquente, 
sa figure, son attitude, s<jn geste, étaient la j>er-^ 
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suiiiiiticalion d'une démucralic selon leurs yenx 
el sillon leur cœur.'loul cela donnail au nom de 
Ledru Rollin une sorte d'inviolabilité, s'ils ne l'ac- 
cc|>laienl pas comme un homme d'État, ils le re- 
connaissaient comme leur, persévérant complice en 
conquêtes, révolutionnaires : ils l'admiraient comme 
leur tribun. 

Les noms de Marie et de Crémieux ne leur pré- 
sentaient qnc des souvenirs d'opposition , d’inté- 
grité, et de talent dans la double arène du barreau 
et du parlement ils hésitaient à les trouver sufli- 
samment républicains'. 

1^ nom dé Lamartine leur inspirait à la fois plus 
do faveur et plus d'ombrage, ils flottaient à son 
égard entre l'attrait et la répulsion, il était libéral 
mais il était terni d'une tache d'aristocratie origi- 
nelle. il était de l'opposition depuis 1830, mais il 
avait servi la restauration dans sa jeunesse, et il ne 
l'avait jamais insultée depuis sa chuté, il avait .pro- 
fessé dans les Gironilins une admiration théprique 
pour l'avénement régulier du peuple à tous ses 
droits légitimes, mais il avait répudié et à la tri- 
bune et dans ses livres la démagogie et l'organisa- 
tion du travail, il avait été impartial et juste |K>ur 
les grandes pensées des premiers acteurs de la révo- 
lution. mais il avait impitoyablement signalé leurs 
moindres excès et flétri sans exiniscs tous leurs 
crimes, un tel no|ii devait être violemment discuté 
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dans les groupes exlràmes cl soupçonneux du peu- 
ple. « Que vient faire cet homme parmi nous? di- 
« saienl les uns : Nous trahir? — Non, répondaient 
H les autres, il a la conscience de l’honneur.'il ne 
K voudrait pas dévouer un nom déjà célèbre au nié- 
i( pris de la postérité. — Mais il est du sang de nos 
« ennemis, mais il aura des ménagemonls à garder 
« envers les classes nobles, richespropriétaires bour- 
« geoises comme lui. — mais 11 a l'horreur natale 
K de ce que ces aristocrates appellent l'anarchie. — 
« mais il a défendu la constitution repré.sentalive et 
it la paix sous le dernier régime.— Il a le sentiment 
Il de la dignité nationale, sans doute, mais il aura 
Il des accommodements avec les cabinets étrangers 
Il et des atermoiements avec les trônes, ce ne sont 
Il pas de tels hommes qu’il nous faut, il faut au 
« peuple en révolution, des complices, non des mo- 
II ilérateurs. des hommes qui partagent toutes ses 
Il passions et non des hommes qui les contiennent. 
Il Se contenir pour une révolution, e'èst se trahir! 
Il Défions-nous dé pareils maîtres, ne laissons pas 
« dérober une seconde fois le sang de la révolution 
« à l’Hôtel de Ville, souvenons-nous de Lafayette! 
Il Craignons que Lamartine ne soit qu’un Lafayette 
Il républicain. S’il veut être avec nous, qu’il soit 
Il notre otage, forçons-le à nous servir comme nous 
Il le voulons, et non comme il le veut! ou rempla- 
II çonij ces noms par des noms sortis de nous, ou 
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« adjoignons-leur des hommes qui nous représen- 
« lent dans leur conseil et qui nous répondent 
K d'eux, soyons debout nous-mêmes derrière eux 
it l'arme à la main, et ne leur permettons de dé- 
« libérer qu’en présence des délégués du peuple. 
(• aBn que chacun de leurs décrets soit réellement 
(( on plébiscite et que la hache du peuple soit sans 
(( cesse visible et suspendue sur les têtes de ceux 
<( qui en gouvernant la révolution auraient la pen- 
« sée .de la modérer et la perfidie de la trahir. » 



Ces propos littéralement recueillis dans les grou- 
pes de la Bastille, étaient applaudis et volés d'accla- 
mation dans des scrutins tumultueux, des hommes 
plus animés, plus éloquents, plus remarqués que 
les' autres, furent désignés au nombre de quator/.e 
pour assister au nom du peuple aux délibérations 
du gouvernement provisoire, ils vinrent à rHélel 
de Ville, ils se décorèrent quelques instants des 
signes de leur mission, ils voulurent se faire recon- 
naître dans leurs titrés et dans leurs attributions 
par les membres du gouvernement, leur ^oix se 
perdit au milieu du tumulte de motions diverses qui • 
retentissaient sans cesse autour de la table du con- 
seil. Le gouvernement tout,entier s’insurgea contre, 
cette prétention tyrannique d'enlever toute liberté 
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et togte dignité à ses délibérations en l'obligeant à 
délibérer sous une autre pression que celle de sa 
conscience et de spn patriotisme. Ces délégués, à la 
tête desquels était Drevet, homme discret et habile, 
furent ébranlés eux-mémes par les murmures de 
Téprpbation qui s'élevèrent de toute part contreeux 
du sein des premiers groupes dont le gouvernement 
était déjà sympathiquement entouré. Arago, Ledru- 
Rollin, Crémieux, Marie, les haranguèrent. 

Lamartine luj-méme gagna leur confiance par sa 
franchise, « ou ne me prenez pas, ou prenez-moi 
« libre leur dit-il, en leur serrant la main, le peuple 
<( est maître de sa confiance, mais je suis maître de 
n ma conscience, qu’il me dépose s'il le veut ; mais 
« je ne m'avilirai pas à le flatter ni à le trahir. » 

Ces hommes , dont le plus jeune fut étouffé dans 
la nuit en s’opposant héroïquement à une des in- 
vasions du peuple dans l'Hôtel de Ville, restèrent 
quelque temps confondus dans la foule des affîis- 
lanLs. puis ds reçurent des missions du gouverne- 
ment lui-méme,. ils furent au nombre de ses auxi- 
liaires les plus dévoués et rendirent des services 
utiles à l’ordre et à la république. 

XIII. 

‘ Cependant lé jour avait paru, l'armée confuse, 
composée des trois éléments que nous venons île 
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signaler, et que les chefs du parti terroriste et coib- 
muniste avaient ralliés pendant la nuit, commençait 
à descendre par petites bandes et à s'agglomérer en 
(passes compactes sur la place et les quais de l'Hôtel 
de Vilfe jusqu'à la Bastille. 

Les différents noyaux autour desquels ces grou- 
pés d’abord épars se rejoignirent, étaient formés de 
quinze à vingt hommes jeunes, mais cependant m Ars, 
et qui 'paraissaient investis d’une certaine autorité 
habituelle ou morale sur' les autres, leur costume 
était le cçstume intermédiaire entre la bourgeoisie 
et le peuple, leur v isage était grave, leur teint pàle^ 
leur regard, concentré, leur attitude martiale, ré- 
solus, disciplinés, ils semblaient autant de postes 
avancés pour attendre avant d'agir que l'année à 
laquelle ils servaient de guides les eût entourés, un 
des hommes principaux de chacun de ces noyaux 
révolutionnaires portait un drapeau rouge, fabri- 
qué à la. bâte dans' la nuit avec toutes les pièces 
d'étoffes de cette couleur qu'on s’était dispntéés dans 
les magasins des rues voisines. Les chefs secon- 
daires avaient des brassards et des ceintures rouges, 
tous portaient au moins un ruban rouge à la^bou- 
tonnière de leurs habits. . ' 

A mesure que les. bandes armées d'armeS de 
tonte espèce, fusils, pistolets, sabres,- piques, 
baïonnettes,' poignards, arrivaient sur la place, des 
hommes apoâtés déroiilaicnt, décliirgient, distri- 
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huaient, jetaient à ces milliers de mains levées, des 
morceaux d'écarlate que les altrdupements s’em- 
pressaient d’attacher à leurs vestesj à leurs che- 
mises de toile bleue, à leurs chapeaux. En un mo- 
ment la couleur rouge, comme autant d'étincelles 
jaillissant de mains en mains et de poitrines en poi- 
trines, courait sur des zones entières du quai, des 
rues, de la place de Grève, et éblouissait ou con- 
sternait les regards des spectateurs placés aux fe- 
nêtres de l'Hôtel de Ville. 

Quelques groupes d’ouvriers, non initiés au 
mouvemeut et acconrarit des , quartiers lointains 
pour offrir leurs bras à la république, débou- 
chaient par moments des ponts et des quais, à la 
suite d'un drapeau tricolore et aux cris de : Vire 
le gouvernement provisoire. Étonnés du change- 
ment d'étendards, ils s’enfonçaient lentement dans 
la foule pôur s’approcher du perron. A. peine 
avaient-ils fait quelques pas qu’ils étafent entourés, 
pressés, provoqués, quelquefois insultés par les 
groupes terroristes. Oh leur faisait honte de ces 
couleurs qui avaient porto la liberlé, le nom et la 
gloire de la France, on leur présentait un autre 
étendard. Les uns l'acceptaient pur étonnement et 
par-imitation, les autres hésitaient et l’abaissaient. 

Quelques groupes le défendaient contre les in- 
sultes des bandes ronges. On voyait ces drapeaux 
tour à tour abattus ou relevés aux gestes, aux cris 
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de fureur ou d’indignation réciproques, flotter en 
lambeaux ou disparaître peu à peu sur les têtes de 
la multitude. Ils disparaissaient aussi des fenêtres et 
des toits des maisons en face, ils étaient remplacés 
par la couleur sinistre do la faction victorieuse, 
quelques bandes armées franchissant les grilles et 
se hissant an sommet du portail arboraient le dra- 
peau rouge à la place du drapeau tricolore dans 
les mains de la statue d’Henri IV. Deux ou trois 
de ces lambeaux d’écarlate étaient agités par des 
complices ou par des hommes intimidés aux fe- 
nêtres de l'angle du palais, on les saluait par des 
coups de fusils chargés à balles qui brisaient les 
vitres en ricochant Jusque dans les salles. 

Ceux des membres du gouvernement en pètil 
nombre, qui avaient passé la nuit dans l’Hôtel 
de Ville, n’avaient pour se défendre que quel- 
ques braves citoyens unis à eux par l’instinct du 
dévouement et par l’attrait du danger pour les 
cœurs d'élite, quelques élèves calmes, actifs, in- 
trépides de l’École polytechnique et de l’école de 
Sainl-Cyr, et la masse confuse et inconnue des 
combattants de la veille couchés à côté de leurs 
armes sur le pavé des cours ou sur les marches des 
escaliers. Mais malgré les efforts des colonels Rey, 
Lagrange, et de quelques autres chefs des com- 
battants qui avaient été désignés ou qui s’étaient 
installés d’eux-mémes aux divers commandements 
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du paluis du ppuple, ces assaillants de la veille, de* 
venus les défenseurs du lendemain , ne pouvaient 
résister ni do cœur ni de hiain à cette seconde vague 
de' la révolution venant refouler et submerger la 
première. C’était des deux côtés les mômes hommes, 
les mômes costumes, la môme langue, les mômes 
cris, des compagnons de barricades de la nuit, se 
retrouvant, non pour se combattre, mais pour se 
confondre et pour s’exalter mutejlemenl le matin; 
Le faible poste de gardes nationaux, noyé dans cet 
océan d hommes armés, n’était plus composé que 
do deux où trois courageux citoyens dont les noms 
mériteraient la mention do l’histoîre.'ils vinrent 
offrir leurs ba'ionnetles et deiiiander des ordres. 
Lamartine lenr ordonna de se replier dans l'inté- 
•rieur en attendant que les maires de Paris, avertis 
par Marrast et Marie, parvinssent à rassembler et à 
diriger quelques détachements au secours du gou- 
vernement assailli. 

XIV. 

A peine ces' ordres étaient-ils’ partis, que les 
bandes d’hommes sordidement vêtus , recrutées 
dans les rues indigentes des faubourg^ et des ban- 
lieues les plus reculées do l’ouest et do l’est de 
Paris, affluèrent avec de telles irruptions, de tels 
courants, de tels chants et de tels cris sur la place, 
que celte multitude déjà pressée ondoya sous l’œil 
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comme une mer. bientôt se précipitant de tout son 
poids contre les grilles, elle les força, les franchit 
et s'engouffra péle-inéle ^ar toutes les issues dans 
l’édifice, elle le remplit en un instant de foule, de 
Inmulte et de confusion, on ne peut estimer à mojns 
de trente à quarante mille hommes la multitude <|ui 
couvrait alors la place, léh quais, les embouchures 
des rues, Tes jardins, les cours, les escaliers, les 
corridors, les salles de l’ilôtel de Ville. . , 

\ L’entrée de cette masse de peuple précédée par 
les principaux chefs qui l’avaient recrutée et qui lui 
avaient soulHé leur esprit et donné leurs insignes, fut 
suivie des mugissements et- des clameurs d'une' 
marée quf a rompu sa digue. . 

Les différents tronçons de' cette foule se répan- 
dirent dans toutes les parties de l’édifice, en vo- 
ciférant, en gesticulant, en brandissankses armes, ils 
liraient çà et là des coups de feu, sans autre direc- 
tion que l’égarement, sans autres intentions que de 
signaler leurs arrmoset leur ivresse. I.es balles fra|>- 
paient les plafonds et déchiraient les entablements 
des fenêtres et des portes. La masse plus nombreuse, 
mais qui n’avait pu pénétrer, chantait en chœur une 
Marseillaite sans fin. La place entière était une 
plaine de têtes pâles on colorées d’émotions, tour- 
nées toutes vers la façade du palais, de mains 
levées et de drapeaux rouges agités sur ces têtes. 
On imposait par ce signe an gouvernement le sym- 
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bole et la signification de la république convulsive 
qu'on voulait lui commander. 

Le petit nombre d’élè^s des écoles, d’hommes 
dévoués, de combattants de la veille, déjà on peu 
disciplinés par la nuit, et par la confiance que le 
gouvernement leur avait témoignée en s'entourant 
comme des premiers prétoriens de la république, 
s’étaient repliés devant cette foule ils s’étaient réfu- 
giés aux derniers paliers dés esoaUers, dans les cor- 
ridors étroits et dans lés pièces encombrées de ci- 
toyens et de tumulte qui précédaient le siège du 
gouvernement. Ces postes invincibles, par l’impos- 
sibilité même de reculer à cause de l’encombrement 
général et de la résistance des portes et des murs, 
étaient vainement étouffés par les nouvelles 'co- 
lonnes armées qui s’élançaient à l’assaut du gouver- 
nement. Ils opposaient un rempart de corps humains 
à ces irruptions sans cesse renaissantes, sans cesse 
refoulées. 

On entendait de la petite chambre du conseil 
mugir la multitude, éclater les rixes, monter les 
chants, frémir les voix^ hurler les vociférations, 
craquer les portes, tinter en tombant les vitres, 
retentir les cotrps de feu. Des dialogues' forcenés 
s’établissaient à portée do l’oreille entre les chefs 
et les orateurs des assaillants et les groupes qui 
défendaient les accès des appartements réservés. 
A chaque instant des impulsions plus terribles 
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lieurlant contre l'avant-garde des citoyens qui rem- 
plissaient les antichambres ou les couloirs, se com- 
muniquaient jus({u'aux portes du conseil/ les ébran- 
laient, et renversaient sur les dalles des corridocs 
des corps foulés aux pieds par ceux' qui' restaient 
debout. 

• • « Laissez-nous parler à ce gouvernement d’hom- 

u mes inconnus on suspects au peuple» criaient les 

0 • 

meneurs et répétaient les vociféra teurs fanatisés der- 
rière eux.- qui sont-ils? — que font-ils9 — quelle 
« république nous ourdissent-ils? — Est-Ce cette ré- 
« publique où le riehe continue à jouire'tlepauvre à 
« souffrir? lé fabricant à exploiter l’homme en îè 
K condamnant au salaire ou à la famine? le capita- 
>( liste à faire lui seul les conditions de son capital 
<f ou à l'enfouir? — Est-ce cette république qui, 
f( après avoir été conquise par notre sang, se con- 
« tentera de laver le pavé. pour y faire rouler de 
nouveau lesvoitu.res de l’opulence en éclaboussant 
à le peuple en haillons? — Est-ce cette république 
n qui ménagera les'vices de la société dans la tête 
« et qui les punira' dans les membres? qui n’aura 
U ni juges, ni -vengeance, ni échafaud pour les tral- 
« très? qui fera de l’humanité aux dépens de l’hu- 
(f manité? qui pactisera avec les tyrans? les prêtres, 
U les nobles, les bourgeois, les propriétaires? et qui 
« nous rendra sous nn autronom tous les abus, tous 
If les privilèges, toutes les iniquités de la royauté?. 
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— iNoii,> non, non, «ijoulaient les plus exas- 
(• pétés, Ces hommes ne sont pas de notre race. 
Il fiuinl de cûntiance dans des hommes qui n'ont 
«pas subi les mêmes pi*iv'atioDS que nous; qui 
« n’apportent pas les mêmes ressentiments; qui ne 
« parlent pas la même langue ; qui ne s'habillent 
Il pas des mêmes haillons que nous ! Destituons-les, 
K chassons- les', précipiton»*les de leur pouvoir 
U usurpé, surpris, dérobé dans une puit! — r^uë 
U voulons faire notre républiquo nous-mèmee, 
« nous voulons que le gourernenient.dù peuple 
« soit, du (>euple. composé d’hommes ponous et 
« aimés du peuple. — A bas .le drapeau do^ la 
« royauté qui nous- rappelle notre servitude et^ses 
« crimes! — Vive-le drapeau rouge symbole de notre 
Il afl'ranchissement ! » ■ • 

’ • XV. 

Ainsi parlaient dans les goui^es ces orateurs qui 
eux-mêmes pour la plupart affectaient la. misère et 
les ressentiments du ppuple dont ils ne partageaient 
en effet ni les travaux ni la souffrance. De même 
que l'antiqqité avait des pleureuses gagées pour 
feindreie deuil et les Iqrmes, le parti terroriste avait 
ce jour-là ces furieux à froid pour simuler la faim, 
les misères et les ressentinaeots du peuple. Cepen- 
dant derrière eux le vrai, peuple se reconnaissait 
dans ses misères trop réelles eLdans ses aspirations 
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confuses (fégalité, de bien-être, et quelquefois d’en- 
vie, et faisant écho dés regards, des gestes et du 
coeur à ces orateurs il applaudissait à leurs paroles, 
élevâit le drapeau rouge, brandissait ses armes, et 
se répandait en soupçons et en imprécations contre 
le gouvernement. 

Iles républicains calmes et bien intentionnés s’ef- 
forçaient d’apaiser ces hommes, on leur représen- 
tait que si les membres du nouveau gouvernemaul 
avaient, vouIn se ménager des trahisons contre le 
peuple et une retraite dans la royauté, ils n’auraient 
|>as la veille proclamé la république; , que si leurs 
noms n’étaient pas aux yeux de la multitude des 
garanties de probité politique suffisantes, leurs 
têtes étaient des gages de fidélité à la révolution au 
sein de laquelle ils s’étaient librement et courageu- 
sement jetés; qu’au gouvernement d’une grave et 
intelligente nation comme la France , il fallait des 
hommes versés dans les. adaires du dedans ou du 
dehors; des hommes qui pussent {iarler, écrire, ad- 
ministrer, commander par éducation et par habi- 
tude; que ceuv-là étaient sortis la veille de l’accla- 
mation publique pour sauver la pairie et le peuple 
lui-même; qu’ils s’étaient jetés aVec intrépidité les 
pieds dans le sang pour .arrêter le sang; qu'en 
quelques heures ils avaient beaucoup fait; qu’il 
fallait leur laisser le temps de faire encore et les 
juger ensuite à l’oeuvre. 
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Ces paroles faisaient, impressioa sur la partie la 
plus raisonnable de la foule. — Eh bien disaienUdes 
hommes qui sortaient des rangs pour serrer la main 
aux amis, de l’ordre et du gouvernement. « Vous 
M avez raison: nous né pouvons pas nous gouver- 
(( ner nous-mêmes, nous n’avons pas l’instruction 
(( nécessaire pour connaître les chosés et les hom- 
(( mes. à chacun son métier, ces hommes sont 
K d’honnétcs gens, ils ont été dans l’opposition et 
« du côté 'du peuple sous le dernier gouvernement. 
« qu’ils nous gonvement, nous le voulons bien, mais 
<1 qli’ils nous gouvernent comme nous l’entendons! 
-( Dans notre intérêt, sous notre drapeau, en notre 
n présence, qu'ils nOus disent ce qu’ils veulent faire 
K de nous et pour noos, qu'ils arborent nos cou- 
H, leurs, qu'ils s’entourent de nons seuls, qu’ils 
« délibèrent en plein peuple ! qu'un certain nora- 
(« bre d’entre noos assiste à tous leurs actes et à 
•« toutes leurs pensées, pour nons répondre d’eux. 

et pour leur ôter non pas seulement la tentation, 
K mais la possibilité de nous tromper! » 

Des applaudissements plus frénétiques accla- 
maient ces dernières motions. Ne pas violer le gou- 
vernement, mais l’entourer, le dominer, l’asservir, 
lui arracher le changement Au drapeau de la révo- 
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lotion , les mesures de 93, les proscriptions , les 
expropriations, les tri^naux populaires, la pro- 
clamation des dangers de la p^atrie^ la déclaration 
de guerre à tous* les trônes, ce r^'gime extrême enfin 
qui pour soulever une nation et pour la jeter tout 
entière aux factieux a besoin de la guerre aux extré- 
mités et dé' l’échafaud au centre, ajoutez à ce pro- 
gramme de la République de 93, la lutte ouverte 
des prolétaires contre la bourgpoisie, du salaire 
contre le capital , de l'ouvrier contre le fabricant , 
du consommateur contre le commerçant, tel était 
le sens violemment commenté des résolutions, des 
discours, des vocifératiops qui s'établissaient parmi 
les groupes des assaillants. 

■ XVII. 

Mais cet esprit était loin d’être unanime et sans 
contradicteurs parmi la foule des bons citoyens qui 
grossissait d’heure en heure à l’Hôtel de Ville.- 

I-es terroristes et les communistes inspiraient hor- 
reur et effroi aux républicains éclairés cl coura- 
geux qui s’étaient pressés dqs la veille autour d'un, 
centre modérateur du gouvernement. Ceux - là 
comme l’immense majorité du peuple de Paris, 
voyaient dans là République une émancipation 
humaine et magnanime de toutes les classes .sans 
oppression poitr aucune. Ils y voyaient un perfec- 
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tionnement de justice, une amélioration équitable, 
rationnelle, progressive, de la société politique, de 
la société civile et de.la société possédant. Ils étaient 
loin d’y voir une subversion de la propriété, de 
la famille, des fortunes, un sacrifice d'une on deux 
générations à la réalisation d’irréalisables chimères 
ou d’exécrables fureUcs. ‘ . 

Us s’efforçaient de ramener à ces pensées, à la 
raison, à la confiance dans lé gouvernement, la 
masse ilottante et 'indécise de ces hommes pauvres 
et ignorants ramassés dans les faubourgs. Ceux-là 
avaieht arboré le drapeau rouge seulement parce 
que cette couleur excite les hommes comme les 
brutes, ils suivaient les communistes sans les com- 
])rendre. ils vociféraient avec les terroristes sans 
avoir ni leur soif, ni leur impatience de sang. Les 
Imns ouvriers, les républicains, les combattants, les 
l)lessés eux -mêmes parlaient à ces bandes plus 
égarées que coupables, aVec l’autorité de leur opi- 
nion non «uspecte, de leur sang versé la veille 
pour la même cause. Ils parvenaient à semer quel- 
ques idoutes, quelque indécision parmi eux. 

ÙHelquefois’ ces* hommes attendris par les ob- 
jurgations par les supplications, par la vue du sang 
de leurs compagnons delà veille, se jetaient dans 
les bras de leurs interlocuteurs, ils fondaient en 
larmes et s'unissaient à eux, pour prêcher, la pa- 
tience, la concorde et la mwlération. Lti certain 
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fkitlemenl s'apercevait dans les masses comme dans 
les esprits. . • 

Mais tous les inoyeos eemblaieat combinés ha* 
bilement soit par le hasard soit par les instigateurs 
de la journée pour. neutraliser cette puissance des 
bons exemples pour, exotler, jusqu’au vertige par 
tous les sens, 4’irritation- du peuple et pour l'en- 
traîner aux. résolutions les plus désespérées, le 
specUicle de sa propre misère, qui en lui inspirant 
pitié sur ‘luj-méine devait le porter à la vengeance 
contre les classes .riches, l'ivresse augmentée par 
l'odeur et par les détonations de la poudre autant 
que par le vio. entin la vue du sang qui en donne 
si facilement la soif. ' , . 

.' Bien ne semblait avoir été ou naturellemeut ou 
artificieusement orivis pour produire cettriple effet 
sur les sens de la multitude. Line foule en haillons, 
sans souliers, sans chapeaux, ou vêtue d’habits en 
lambeaux qui laissaient voir la nudité des memhres 
stationnait dans les cours et jonchait de* têtes livi- 
des et de bras extéhués par la misère les marches 
intermédiaires entre le perron et les cours du pajats. 
Des hommes ivres d’eau-de-vie chancelaient çà 
et là surlesesi'aliersilslialbutiaient des vociférations 
inarticulées ils se lançaient la tête en avant sur les 
attroupements, ils faisaient gesticuler devant eux , 
avec la brutale et aveugle gaucherie de d'ivresse 
des tronçons de. sabre 'qu’on arrachait, do leurs 
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Riains. entîB de minutes en minutes des liommes 
demi -nus la chemise teinte de sang, fendaient 
quatre par quatre la mnililude qui s’ouvrait respec- 
tueuse devant eux et apportaient des corps morts. 
I.6S voûtes, les cours, les marches des grands osca- 
liers, la salle Saint-Jeap, étaient jonchées de cada- 
vres. tout le zèle des médecins Thierry et Samson 
aidés par leurs ofliciers de santé, qui se signalaient 
par leur intrépide humanité, ne pouvait suffire à- 
déblayer et à empiler ces moiit,. On ne savait d'où 
ils sortaient, nr pourquoi on les transportait ainsi 
au seul point de la ville où il eût fallu les sous- 
traire à Ja vue du peuple. Il y eut un moment où le 
docteur Samson s'approchant de Lamartine lui dit 
à • l’oreille : « Les morts nous submergent, leurs 
« cadavres consternent d'abord puis passionnent 
Il de plus-en plus la mullitüde. si on continife à 
R noos en apporter ainsi de toutes les ambulances 
K et de tous les hôpitaux de Paris. -je ne sais ce que 
Il nous allons devenir. » 

■XVIII. 

.Mais pendant que les hommes c)iargés des ca- 
davres de leurs frères tués -dans les trois combats 
les apportaient religieusement et comme un-pieux 
fanleaii , on ne sait par quel ordre, à I Hôtél de 
Ville, des bandes d’hommes Insensés et d'enfants 
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féroces allaienl chercher çà et là des cadavres de 
chevaux noyés dans les mares de sang, ils leur pas- 
saient des cordes autour du poitrail et les traînaient 
avec des rire§ et des hurlemepts sur la place de 
Grève, puis sous la voûte au pied de l’escalier dit 
palais. Spectacle hideux ejui ensanglantait les pen-. 
sées autant que les pieds de cette multitude. A 
peine un cadavre ètait-il ainsi déposé que ces ban- 
des allaient en chercher un autre, là cour infé- 
rieure de. la .préfecture de Paris était obstruée de 
ces carcasses et inondée de ces plaques de sang. 

A l'intéripur le tumulte croissait toujours, les 
violences des factieux rencontraient des résistances 
morales, des conseils salutaires dans la foule des 
bons citoyens et dans la magnanimité des conrhat- 
tants parmi' lesquels on les avait jetés. Ces hommes 
simples entraînés par des signés et par des mots 
dont iis ne comprenaient <]u’à demi le sens anar- 
chique et sanguinaire s'étonnaient de voir des 
blessés dè la veille, des hommes teints de poudre 
et en haillons comme eux, leur reprocher leur .im- 
patience et leur faveur et les maudire au nom de la 
République déchirée par eux le lendemain de sa 
naissance. Quelques - uns résistai'ent à ces con- 
seils, d’autres cédaient, s'arrêtaient ou reculaient 
devant un* attentat. , tous flottaient au hasard de 
l’audace au repentir, dü crime au remords. Leurs' 
chefs ne parvenaient qu’à force de déclamations, 
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d’ivTésse, dYrtalage de cadavres el de coups de fea 
il les lancer eu assauts successifs contre le siège du 
gouveniement. 

Marie toujours ünpassible, Garnier -Pagès tou- 
jours dévoué, Crémieux toujours ênlrainant, de 
gpstes et de paroles y étaient seuls depuis la 
veille avec Lamartine. Flocoa luttait en bas sur 
la place avec une autre sérUtion de plusieurs mil- 
liers d’hommes qui demandaient la reddition de Vin- 
cennes et le pillage de cet arsenal. Flocon calmait au 
risque de sa. vie cette masse longtemps sourde à ses 
re()résenlations. il finissait par la régulariser ne 
pouvant la dissoudre, il marchait à Vincènues, dis- 
tribuait seulement quelques milliers de fusils, ■re- 
fermait les portes, confirmait les commandants, 
rétablissait les consignes et sauvait à la République 
Son arsenal en enlevant à l’anarchie la poudre, les 
canons, le» armes qu’elle aurait tournés contre le 
|>euple lui-méme. , r \ < 

XIX. 

(iependaol les cliefs et les têtes. 'de colonne’des 
séditieux, pénétrant par moment ju^qe dans les 
corridors étroifs el encombrés où ils s’étouffaient 
ï>ar l9Ùrs propres masses, ils, harcelaient les mem- 
bres du gouvernement, ils ne cessaient de leur 
’ adresser les injonctions les plus impérieuses, 

•<f. Nous voulons le compte des heures que vous 
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.f avez déjà perdues ou trop bien employées à en- 
I' dormir à ajourner la révolution », disaient ces 
orateurs l’amie à' la main la sueur sur le front, l’ë- 
. curae sur les lèvres, la menace dans lesÿeirx. « Nous 
« yoûloTis le drapeau rouge,- signé de victoire pour 
« nous de terreur pour nos ennemis, — nous voü- 
<< Ions (]u'un décret le déclare à l’instant le seul dra 
«.peau dç la République.’ — Nous voulons que la 
(I garde nationale soit désarmée et remette ses fusils 
« au peuple, nous voulons régner à notre tour sur 
« celte bourgeoisie complice de toutes les monar- 
« diies qui lui vendent nos sueurs, sur cette bour- 
« geoisîe qui exploite les royautés à son profit maïs 
« qui ne sait ni. les inspirer ni lesdéfehdre! — Nous 
« voulons la déclaration de guerre" îiiifnédiale'à 
« tous les trônes et à toutes les aristocraties. — Nous 
« voulons la déclaration de la patrie eu danger. 
« l’arrestation'de tous les niinistres passés et pré- 
« sénts de la monarchie en fuite, le procès du’ roi, 
U la restitution .de ses iiiens à. la nation, la terreur 
« pour les traîtres: la . hache du peuple suspendue 
K sur la tête de "ses éternels ennemis. Quelle révo'- 

. , • é 

« lution aux bêllefe paroles voulez-vous nous faire 
Il il'nous faut une révolution aux actes et au satig, 
il uAe révolution qui- ne puisse' ni s'arrêter dans sa 
« marche ni revenir $ur ses pas. Êtes-vous les 
« révolutionnaires d’une pareille révolu lion? Êles- 
« vous- les'^é^iWicâinsd’ûneparoiHerépubliqne? — 
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M Non, VOUS êtes comme T()lic cômplicë aux vains 
«•discours, des Girotidins de cœur, des arislo- 
« craies de naissance, des avocats de tribune, des 
« Itouriçeois' d’habitude , des traîtres peu t-Ôtre! ^ 
« Faites place aux vrais révoîulionnaires, ou enga- 
«■gez-vous par ces mesures avec eux! Servez- 
« nous comme nous voulons dire servis ou prenez 
H garde à Vous! » En parlant ainsi qüelques-uus 
jetaient leur. sabre nu suC la table, comme un gage 
qu’ils ne relèveraient qu’après avoir été obéis. 

• 'fantèt les murmures, tantôt les applaudisse- 
ments répondaient de salle en salle à ces 'dis- 
coure Garnier - Pagès, Marie, -Crémieux, La- 
martine ne se laissaient ni insulter,' ni intimider 
par Ces orateurs. Ils les regardaient en face, les 
bras croisés sur la poitfiné, tes calmant du geste, 
les fascinant par l’impassibilité de leur visage 
et de leur attitude. L’autorité est si nécessaire aux 
bortimes que sa seule image désarmée Imprime 
un respect involontaire à ceux même qui la bra- 
vent. A peine ces orateurs avaient-ils parlé, en 
s’excitant par la frénésie de leurs gestes, et l'â- 
f>relé de leur accent ,. qu’ils semblaient s’épou- 
vanter eux-mémes de ce qu'ils avaient dit, et se 
faire horreur de leur propre audace. 0u*ltln6s-uns 
fondaient en larmes « ou lombalunt évanouis entre 
les bras de leurs camarades. Marie leur parlait avec 
austérité, .Crémieux avec verve, Gamier-Pagèsavec 
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lendrossc, Louis Blanc (]ui survinl les aidait de soft 
crédit sur eux. Ile boiis .citoyens, des clèvés des 
écoles militaires , des maires de Paris connus du 
peuple , d’anciens républicains, comme Marrast et 
Bastide, leur seiraiciU les mains, les admones- 
taient, s’interposaient entre, eux et le gpuverne- 
ment. des colloques s’établissaient de ‘proche on 
proche sur divers points de la salle. Les plus vio- 
lents, émus ou attendris ^pissaient par se laisser 
entraîner à évacuer Je firemier étage. Us revenaient 
rendre compte à la.mullitude^ de ce qu’ils avaient 
vu , do ce qu’ils ‘avaient dit, de ce qu’on leur avait 
répondu. Ils refoulaient un moment l’émeute.. Ëlje 
se reformait ailleurs à la voix d’autres chefs plus 
implacables et plus déterminés, elle s’élançait à de 
nouveaux assauts qui devaient finir par emporter 
ou par ensanglanter le dernier et étroit asile qui 
restât à la résistance. ... 

Le gouvernement ainsi assiégé, n’purait pas'eu 
trop do toutes seS foçces morales pour imposer à 
la sédition. Mais la sédition mèmô séparait’ Içs 
membres.présents, d’une partie de leurs collègues. 

Dupont de l’Eure pour qui là vieiUesse atten- 
drissait le respect , Arago, .dont la mâle figure "et 
le grand nom se relevaient l’un par l’autre ; Ledru 
Rollin, nom, visage et parole sympathiques aux 
prolétaires, étaient absents. Les deux premiers 
tombés de lassitude après Leurs magnaninies'eiîorls 
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rie la veilla. Le Iroisième venu le malin ilu minis* 
1ère (le rintérieur pour rejoindre -le cenlre du goii- 
vernemenl, mais noyé dans cel océan de peuple 
qui se pressait et s’éloulîail aux entrées de l’édi- 
fice. il lui avait été impossible de’ se faire jour jus- 
(|u'à l'étage où ‘siégeait le conseil. Il lavait été 
emprisonné par le tumulte même dans une. des 
salles inférieures, sans communication avec ee qui 
se passait au-dessus de lui. Il s’était retiré ensuite 
pour attendre un plus libre’ accès et pour consti- 
tuer au dehors rpielgùes éléments d'ordre. Louis 
Blanc ne faisait pas encore partie, du gouvernemenl 
provisoire. ' On l’avait admis seulement à litre de 
secrétaire, do'méme. que Flocon, Albert, Marrast, 
Pagherre, pour se fortifier do toutes les popularités 
.de talent-de parole ou.'de rédaction. - 

•l^ouis Blanc essayait en ce moment |>our la pre- 
lyière fois sur les niasses la puissance do son nom 
cl de 'sa parole, il l’exerçait^ \l faut le reconnaître 
dans une intention d’apaisemebt *et de modération, 
moins, frappé néanmoins que sés antres coliques 
du danger de céder le drapeau de la .nation. et là 
significatiotxk la République à une partie du peuple 
ameutée. Louis Blanc croyait que- celle concession 
serait le signal de la concorde et que cette portion 
du peuple satisfaite do sa. victoire sur Ce pbiWt re- 
noncerait aux pensées violônles et aiix mesures 
d'odieux présage qu’elle ne. cessait d’intimer au 
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gouvernéniënU favorisé par sa petite taille il ne 
cessait de descendre et de remonter du foyer du 
gouvernement au foyer de l’émeute en se glissant 
à'travers les rangs dps terroristes tantôt haranguant 
les groupes ' les plus animés qui â'ébranlaicnt à sa 
voix, tantôt suppliant ses collègues d’éviter les der- 
niers excès et d’accepter le drapeau rouge, ne fût-ce 
que temporairement et pour en désarmer le peuple. 
Des coups de fusil retentissaient par intervalle et 
des balles venaient frapper les fenêtres comme des 
sommations et des’ ultimatums de la foule armée et 
impatiente ces vociférations de cinquante mille voix 
et ces coups de 'feu sur la plaça donnaient trop 
souvent raison et force aux considérations présen- 
tées par le jeune tribun. Louis Blanc n'était point 
complice il voulait être pacificateur mais le peuple 
ne voulait se retirer qu’à des _ conditions que le 
gouvernement persistait énergiquement .à ne, paà' 

accepter. , ' - ‘ • 

• * . • 

A ce moment un tumulte d’un bruit plus sinistré 
éclata dans les couloirs qui défendaient par. leur 
encombrement même l’accès du siège du gouver- 
nement. un assaut de peuple 6l trembler les voûtes, 
gémir les' parois, céder les portes, tomber les uns 
sur les autres les élèves de l’École et les combat- 
tants intrépides qui opposaient le poids de leur 
corps et le rempart de leurs fusils horizontalement 
placés à. ces invasions. Une messe de peuple força 
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It)s consignes, pénétra en vociféranl'en brandissant 
toutes sortes d’armes, entoura et pressa le gouver- 
nement- ■ 

Ces hommes venaient disaient-ils apporter lés 
dernières sommations du peuple et remporter au 
peuple le dernier mot de la révolution. Ils avaient 
choisi pour orateur un jeune ouvrier mécanicieni 
Spartacus de celte armée de prolétaires intelli- 
gents. • . 

C’était un homme de vingt ou" vingt-cinq ans-, 

(le stature moyenne mais droite,’ forte, d’un ferme 
et robuste aplomb sur ses membres, son visa^ ; 
noifei par la fumée de la pèudre était pàie d’émo- 
tion. ses lèvres tremblaient de colère, ses yeux enr 
foncés sous on front proéminent lançaient du. feu. 
Électricité du peuple concentrée dans un ^regard 
sa physionomie avait à la fois le caractère de la ^ 
réflexion el de l’égarement, contraste étrange qni 
se retrouve sur certains Visages ou une pensée.. 
faussé est devenue néanmoins une conviction sin- ^ 
cère et une obstination à l’impossible. * il roulait ’ 
dans 'sa main gauche un lambeau "de ruban on <r n 
d’étoffe rouge., il tenait de la main droite le canon 
d’une carabine dont il faisait à chaque mot réson- 
ner la crosse sur le parquet, il paraissait à la fois 
intimidé et résolu, on voyait qu’il- se raffermissait 
ipi-méme contre toute faiblesse et toute transac- 
tion par un parti fortement arrêté d’avance. • il 
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semblait' sentir et entendre. derrière 1iii- 4e peuple 
imnlense et flirieux dont il était l’organe qui l’écou- 

I* I < 

tait et qui allait lui demander compte de ses paroles. 

, Il roulait ses regards dans le vide, autour de la 
salle.'il ne les arrêtait sur aucun visage de peur de 
rencontrer un autre regard et d’ôtre involontaire- 
ment infliiencë. il secouait' perpétuellement la tète 
de gaucHe à droite et de droite à gauche coptime 
s’il eût réfuté en lui-môme des objections qu’on lui 
aurait faites. C’était lé buste de l’obstination', le' der- 
nier mot incarné d’une multitude qui sent sa force 
et qui ne veut plus rien cMër-à la raison. 

Il parlait avec cette éloquencfe rude, brutéle, sans 
réplique qui ne discute pas mais qui commande. Sa 
langue fiévreuse se 'collait sur Ses lèvres sèches, il 
iivait ces balbutiements terribles qui irritent et qui 
redoublent dans Thomme inculte la colère de l’émo- 
tion contenue 'par rinipuissance mêm’e d’articuler 
sa fureur, ses ge*sles achevaient 'ffes mots.- Tout le • 
monde fut debout et éifencieux pour l’écouter. 



’ Il parla non eii'homme mais on peuple qui veut 
être obéi et qui ne sait pas attendre, il mesura lès 
heures et les minutes à la docilité du gouvernement, 
il luj conimanda'des miracles, il répéta en les accen- 
tuant avec plus'd’^ergie: toutes les conditions du 
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|>rogranimo de l’impos$ihlc, que les^vociféralioas 
tuinultiieusés du peuple enjoiguaient d’accepter el 
de réaliser à l’instant, le renversement de . toute 
sociabilité connue, l’extermination delà propriété, 
des capitalistes, la spoliation, l’installation immé-^ 
diatédu prolétaire dans lacommunauté des biens, la< 
proscription des banquiers, des riches, des fabri- 
cants, "des bourgeois de toute condition supérieurs 
aux salariés, un gouvernement la hache à la main 
pour'niéeler toutes les suprématies dé la naissance, 
de Taisance, de ühérédité du travail même, enfin 
h’acceptation sans réplique et sans délai. du drapeau 
rouge pour signifier à la société sa défaite, au 
peuple sa victoire , , à Paris la terreur, à tous les 
gouvernements étrangers l’invasion, chacune de ces 
injonctions était appuyée par l’orateur d’un coup de 
crosse de fusil sur le plancher, d’une acclamation 
frénétique do ceux qui étaient derrière lui , d’une 
salve de< coups de feu tirés sur la place. 

Les membres du gouverne'ment et le petit nombre 
de ministres et d’amis qui les entouraient, Bastide, 
Bûchez^ Barthélemy-St-Hilaire, Payer entendaient 
ces injonctions jusqu’au bout sans interrompre, 
comme on écoute le délire de peur de’ l’àggraver 
en le contredisant, mais ce délire était en ce ipp- 
meht celbi de soixante mille hommes arnfts el 
maîtres de tout.'il ’y eut des moments où le gouver- 
nement désespéra du salut publjc sous la pression 
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(l’im tel tutmilte, baissa la télé, so recueillit en lui- 
tnéme, et résolut de mourir sur la brèche pldtôt 
que d’arborer le signe de détresse et 'de tèrreur de 
la société qu’il couvrait de soir corps. Créinieux, 
Marie, Garnier-Pages, Marrast, Bûchez,, Flottard, 
Louis Blanc kii-méuie, répondirent aux injonctions 
de l’orateur du peuple avec l’intrépidité, la dignité, 
la force et la logique que le contre-coup de pareilles 
violences suscitait dans des. hou)n>cs de .cœur. 

, • I 

d'autres 'essa’yèrentde séduire et de'capter par toutes 
les caresses de làngage et de gestes la rudesse stoïque 
de cet homme et de ses complices^ d’emportenient. 
tout était inutile ils écartaient les parole de leurs 
oreilles, les. gestes de leurs yeux. La proclamation 
du gouvernem'eni révolutionnaire sur l’heure, et le 
drapeau rouge arboré sans réflexion , était Tunique 
réponse de ces hommes de fer, moins Tbomine a de 
lumières plus jl a de volontés, il en appelle à la’ 
violence de tout ce qu'il ne peut e'mpruiitér à la 
raison, fa lyrannïe est la- raison de la' brutalité. 
Quand on ne peut ni convaincre ni être convaiilcu 
on s’obstine, iel était le peuple ce jour-là. tel on 
s’efforça dé le refaire dcpui’s, ’ ' • . 



Lamartine debout dans l’embrasure d'une fenéti-c* 
regardait consterné tantôt cette scène, tantôt les 
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lèles (lu peuple qui ondoyaienl 8ur la place, et' la 
rùinée (les coups do feu lloUanl sur ces milliers de 
de visages et faisant auréole au drapeau rouge, il 
vil'.loà efforts de ses, collègues impuissants contre 
Pobslination de ces envoyés du peuple. '• \ 

Il s’irrita de ccs. insolents défis de l'hommè armé 
qui ''présentait sans cesse sa carabine comme une 
suprême raison à des hommes Uésarmés. mais qui 
.savaient regarder ,|d mort eu face* il fendit le groupe ' 
qui le séparait de l’orateur, il s’approcha de cet 
homme et lui mit la main sur, le bras, l'homme fré> 
mit et chercha à dégager son béas comme s’il eût 
craint la fàsèinalion d'un-autrc être, il se retourna 
avec une ihqui<^lude’ à la; fols sauvage et craintive 
vers ses comp'agnons'cumme pour leur demander à 
qui il âvait'affaiée'. * • . ' 

t( C’est Lamartine » lui dirent quelques hommes 
de' son parti. • . . ' . ’ 

J a Lamartine s'écria avec défiance l’orateur, que 
H me veut-il? Je ne veux. pas l’éçôuter. je veux que 
n le.peupic soit obéi sur-le-chanap. ou sinon ajoula- 
« t-il en portant la main à la' dëlente de son arme, 

U (les balles et plustle* pârol(|s. Laissez-moi Lamar- 
(I tine!- poursuivit-il en agitant son bras pour. le 
K dégager. Je sois un homme 'simple, je'no sais'pas . 
« me défendre par des. paroles: je ne'sais pas ré- 
« pondre par des idées.- mais je sais vouloir. Je 
« veux, ce que le peuple m’a chaîné de dire ici. Ne 
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tr me parlez ■pas! né me trompez. pas! ne m’endor- 
« mez pas avec vos liabiletés de langue! voilà une 
« langue qui coupe tôul, une langue de feu dit-il 
c< eii frappant sur le canon, de ?a carabine! il n’y èn 
« a püis d’autre entre vous et nous. » - » 

' Lamartine sourit à cette expression du prolétaire 
en lui retenant toujours Je bras.-« Vous parlez bien 
;< lui dit:'L vous parlez mieux que moi. le périple 
'« a bien- choisi son interprète, mais il ne suflit’pas 
U de bièh pàrler i| faut entendre la langue, de la rai- 
» son que Dieu a donnée aux hommes de bonne' foi 
« et de bonne volonté pour s’eipliquer.entre eux' et 
« pour s’entr'aider au lieu de s’entre-détruiré. la 
« parole sincère est- la paix entre les hommes, le 
« silence obstiné est Ia.guerre. Voulez-vogs làgnerre 
« et le sang’? nous l'acceptons, nos tètes sont dé- 
« vouées mais alors qup Ia.guerre et le sang retom- 
u bent sur ceux qui n’ont voulu rien entendre ! » — 
« Qui 1 oui J Ladiartineà raison écoutez Lamartine » 
crièrent ses camarades. . i • 



■ ^ XXJL , ,. .- ./’V- 

l^Biarline alors parla à cél homme avec l’accent 
de sincérité, per^qasive qn'-il avait dans le cœur et 
que- la gravité de la circonstance rendait plus in- 
limq'el pins' religieux, il lui représenta que les révo- 
InlioDs étaient , de grandes batailles où lés vain- 
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queurs <>vaiéH.l plus besoio de chefs.après lu violoii'ÿ 
que peadanl le combat., que le peuple quelque 
sublime qu'il fûl-^dane l'actioa et quelque respec- 
table qu’il fût dans la pensée de l’homme d'Ktat, 
fl’avail dans le tumulte de la place publique ni le 
sang-finid, ni la modération, ni la lumière néces- 
saires pour se sauver lui-ibôme, à tui'^ul, des dan- 
ois de son propre triomphe, que l’actiou du gou- 
Ternément dedans et dehors ne consistait pas a 
acclamer telle ou telle résolution irnéfl^hie les 
armes à la main au gré de tel ou loi orateur popu- 
lane. ni à écrire à Ja pointe d’une baïonnette des 
tU'crelS arbitraires, violents, souvent iniques, sur 
une table de conjurés., qu’il fallait penser, peser, 
apprécier- eu liberté, eu conscience et en silence les 
droits, les intérêts et les volontés d'une nation de 
près de quarante-millions d’hommes, ayant tous les 
niâmes titres à la justice el.h la protection d'un gou- 
vernement. qu’il fallait en oirtre savoir que Paris 
n'élàit pas toiïte la France ni la France toute l'Eu- 
rope. que le salut du peuple consistait ù équilibrer 
ces grands .intérêts les uns par les autres, et à faire 
justice à la partie souffrante, dit -peuple sans faire 
injustice et violence aux. autres - citoyens et aux 
autres nations, que le peuple qui n'aurait ni patience 
ni confiance dans ses chefs .pour attendre le bien, 
serailun peuple décapité, qu'il forait avbrter dansie 
désordre et dans ranarclûe les plus fécondes'révo- 
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lirtions l que les chefs qui s'aviliraieul eux-iuénies 
jusqu'à u'élre que les iustrumeats des voloQté.s 
changbantes et des impulsions lumullueuses de la 
multitude seraient au-dessous de la inaltitude elle- 
roépie t car sans avoir ses démences ils en exécute* 
raient les erreurs ou les fureurs, qu'un tel gouver- 
nement au signe et à l'heure de la Coule serait éga- 
lemeal iadigne et de lamatioh et des hommes dé- 
voués qui s'.élaient jetés- entre elle et l’aiûirchiej 
que si le peuplé ne voulait que de tels serviteurs il 
n'avàit qu'à enti er et à les-frapper, car ces hommes 
étaient résolus à tout faire pour le peuple excepté 
sa ruine et son déshonneur. Lamartine enfin refusa 
en quelques mots au nom du gouvernement d’ar- 
borer le drapeau rouge ét de déshonorer ainsi le 
passé de la révolution et de la France. . . 

' xxiii. ■- - . * ' • 

A mesure que Lamartine parlait, on voyait lutter 
sur I» physionomie sauvage de l'orateur des prolé- 
taires^ l’intelligence dont elle semblait s’éclairer 
malgré elle et -l'obstination d’une volonté brutale 
dont el|é paraissait s'assombrir, c'était comme un 
Buage.et un rayon passant en se combattant siA- une 
eau courante par no ciel changeant. ' 

.A la fin l'intelligence et rattendris.sement pré- 
valurent. il lais^ glisser -sa carabine à terre et se 
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prit à pleurer, oa l’entoura on le ftéçhK. ses cama- 
rades plus émus encore que lui renlralnèrenl dans 
leurs bras hors de l’enceinte, ils firent refluei ia co- 
lonne dont -ils étaient la 'télé, et la voix, jusque 
dans les cours, en reùdant au peuple par leurs cris, 
par leurs gestes, les bonnes paroles' du gouverae- 
tnenlelles bonnes résolutions qu'eux-mémes avaient 
consenties, nn mouvement d'hésitation eUde rési- 
piscence se Ut dans le palais et aux portes, le gpu- 
vernément l espira: 

* ■ XXIV.-. ■ 

Mais à.peine les meneurs de la multitude s'aper- 
çurent-ils de l'ébranleinent moral communiqué aux 
masses par le retour dç 'celte colonne sur la place 
de Grève qU'ils semëreqt de nouveau dans la foule 
rimpatience et la fureur de leurs desseins trompés, 
on traita de lâches et de traîtres ceux qui redes- 
eçndaient sans avoir obtenu le drapeau rouge et le 
gouvernement prolétaire, l'outil pour sceptre, et 
le glaive à la main. La. rumeur monta plus sourde 
d'abord, puis plus grondante et pins sinistre, de ces 
flots de peuple jusqu’aux fenêtres du palais, bientôt 
ces masses compactes agitant leurs drapeaux sc 
fendirent comme des inui;ailles qui s’écroulent, et 
l’on vil de, nouveaux* courants d’hommes armés se 
former et ailluer lentement en s’engouffrant avec.de 
grandes cla'meurs par toutes les issues, et sous 
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toutes les portes de l’édifiee. l’encombrement seul 
les empêchait do s’élancer, aux étages supérieurs 
avec ,1a force d'impulsion qui les précipitait à la 
conquête du gouvernement. * 

Cependant les têtes de ces Colonnes arrivaient en 

s’éclaircissant et en se fondant un pep avec lés 

bons citoyens, jusqu’aux grands pahers des cours 

et jusqu’au milieu des escaliers, quelques groupes 

irrésistibles, se faisaient jour même dans lés avant- 
% « 
salles des. appartements. • 

Â chaqne instant des avis de détresse arrivaient 
par les élèves des écoles militaires' qui bravaient 
tout, on venait supplier les' hommes les plus in- 
duents sur le peuple de conjurer les dernières vio- 
lences en se montrant. Marie, Grémieux,'y allèrent 
avec intrépidité tour à tour; des ministres tels.que 
Goudehaux, Bethmont, Carnot, se joignirent à enx, 
des citoyens dévoués se groupèrent pour les coiivrif 
de leur corps et de leur poimlarité. ils obtinrent 
quelques moments de respect, et rentrèrent épuisés 
et vaincus par le tumulte. 

Cinq fois Lamartine sortit, parla,, lit éclater les 
applaudissements et refluer un peu la multitude et 
en faisant agiter devant lui le drapeau tricolore né 
de la révolution disait-il contemporain de la liberté," 
consacré par le sang de nos triomphes, ses "vête- 
ments étaient déchiiés, sa tête découverte, son front 
ruisselant de sueur, les enthousiasmes et les insultes 
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à proportions à peu près ^les s’élevaient à son ap- 
proche. on refusait longtemps de l’entendre, de vé- 
hémentes apostrophes clouaient sur ses lèvres ses 
premiers mots, puis à peine avait-il prononcé qud- 
ques phrases inspirées' [»r 'le génie du lieu» de 
l’heure, de l’extrémité sûpr&me où se' trouvait la 
patrie,' que les plus rapprochée de lui passaient de 
son côté, lui rendaient leurs âmes et leurs armes, 
faisant échd de leurs cœurs et de la voix à sa voix, 
ils couvraient ses allocutions d’applaudissements 
qui'se prolongeaient pan entrainement de salle en 
sellé et de degrés en degrés, ils finissaient par fondre 
en larmes en se précipitant dans ses bras. Jamais 
on ne vit mieux que pendant ces heüres ce que 
contient d'intelligence, d’électricité, de générpsité, 
d’enthousiasme, et d’amour ce peuple qui n’a besoin 
que du contact d’une parole humaine pour vibrer 
fout entier même dans la sédition', des plus sublimes 
sentiments de l’humanké. 

XXV, 

* # ' 

Mais ces victoires delà sympathie, et de la padnle 
étaient courtes, elles se propageaient lentement et 
imparfaitement dans cette foule bruyante de soixante 
ou qiratre-vingl mille hommes, élles semblaient s’é- 
vaporer avec les derniers retentissements de la voix 
de l’orateur. Souvent il q’élail pas encore retiré 
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qu’il çnleiulail nouveaux murniureH gmiuler au 
|)ied «les oscaliôrs, et que des coups do fou partis des 
cours faisaient sifHer au-dessus Üe sa tôte'des balles 
qui entamaient les pierres de la voûte des escaliers. 

Chaque heure du jour en avançant amenait de 
nouveaux renforts des banlieues ef des faubourgs 
au peuple ameuté. Vers midi la place de Grève, 
les fenêtres et les toits des maisons qui l’entourent 
regorgeaient de foule, et semblaient tapissés de 
rouge, un mouvement plus décisif se fit aux aboriLs 
et dans les bas fonds de l’édifice, on criait aux 
armes ! quelques citoyens intrépides voulaient s’op- 
poser à une invasion plus désespérée du peuple, ils 
furent renversés sur les escaliers, foulés aux-pieds. 
le torrent monta et s’engouffra sous les voûtes 
gothiques qui précèdent l’immense salle de la 
République jonchée de mourants. Lamartine ! La- 
martine ! s’écrient de l’extrémité des corridors 
les citoyens refoulés par le peuple ! • Lui seul 
peut tenter, d’arrêter le débordement. Le peuple 
ne veut "plus-' entendre que Jui. qu’il paraisse ou 
tout est perdu ! • • ' ' 

Lamartine anégnti par. dix-huit' hemes d’efforts 
physiques et étendu sur le parquet se relève à ces 
cris, et sortapl acoompagné de Payefj de Jumelle, 
de Maréchal, de jeunes et intrépides élèves deSaint- 
Cyr, d'un groupe de généreux enfants de l’Jicole 
polytechnique et de qualqiies cHoyens qui le’ cou- 
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vraient de leurs corps, il franchit les corridors. U- 
s’avance jusqu’à l’embouchure de l’escalier, il en 
descend les degrés, hérissés des deux côtés de 
sabres, dépiqués, de poignarde, de canons de fusils 
et de pistolets agités au-dessus de sa tête dans des 
mains exaltées, quelques-unes ivres; porté et comme 
nageant sur les flots mêmes de la sédition, il parvint 
ainsi jusque sur les degrés qui débouchent sur la 
place, il se montra, il parla. Sa figure que le peuple 
se montrait avec curiosité, ses gestes, sa physiono- 
mie confiante et ouverte plus encore que ses pa- 
rolesj souvent éteintes dans le tumulte, arrachèrent" 
une longue acclamation à la multitude. Quelques 
drapeaux rouges s’abaissèrent quelques drapeaux 
tricolores reparurent aux fenêtres. 

Il remonta l’escalier suivi par l’écho de ces ap- 
plaudissements de la place qui semblaient le fortifier 
et pour ainsi dire le sacrer contre les balles et contre 
les poignards des groupes de l’intérieur. « Traître! » 
s’écrièrent quelques hommes à visage sinistre et en 
haillons sur l’avant-Jernier degré. 

Lamartine s’arrêta , ouvrifson habit, découvrit 
du geste sa poitrine, et regardant en face les* sé- 
ditieux avec un sourire de pitié. «‘Traîtres nous? 
K dit- il , frappez si vous le croyez ! mais vous ne le 
« croyez* pas vous qui le dites, car avant de vous 
« trahir il faudrait nous trahir nous-mêmes! Qui 
« esl-cé donc qui risque le plus de vous ou de nolis 
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U ici? Nous y avoDë engagé bous, dos noms, noire 
« mémoire et nos tôles; et vous n’y risquez vous que 
K de la boue sur vos souliers ; car ce n’est pas votre 
« nom à vous, qui a conlre-si^né la république; et 
i< si la république succombe ce n’est pas sur vous 
K que tombera la vengeance de ses ennemis! » Ces 
mots cl ce geste frappèrent les sens et la raison du 
peuple, il s’ouvrit et il applaudit. 

. En rentrant dans la salle des blessés Lamartirve 
rencontra une femme encore jeune et éplorée qui 
vint à lui et l’appela le sauveur de tous. Son mari 
étendu sur un matelas dans un angle de la salle pa- 
raissait expirant de lassitude et -de maladie. C’était 
Flocon rapporté mourant de Vincênnes quelques 
heures avant après avoir pacifié le faubourg Saint- 
Antojnc et sauvé nos arsenaux. Lamartine lui serra 
la main et le remercia pour son dévouement et son 
courage. Cette estime antre le républicain' de toute 
une vie et le républicain d’un jour fut conçue pour 
ainsi dire sur le ch;amp de bataille. ' . 

'XXVI. • 

Mais ces triomphes des bons citoyens ne furent 
que des trêves momentanées, le désespoir de iéur 
. impuissance l’attente vaine d’un . résultat qui les 
trompait toujours, la honte de se retirer sans avoir 
rien obtenu, la faim , la soif, le froid ,. les ondées 
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glaciale!^, la boue dans laquelle trempaient leurs 
pieds depuis le malin soulevaient de quart'd’heure 
en quart d’heiire de nouvelles vagues sur ces mers 
d’hommes, les chefs vôyaient monter le soleil et 
s’écouler la journée; ils ne vqulaient pas qu’il se 
couchât sur leur défaite. Une horde furieuse d’en- 
viron quatre à cinq mille hommes paraissant sortir 
des faubourgs les plus reculés et Jes plus indi- 
gents de Paris; mélés à quelques groupes mienx 
vêtus et mieux armés, franchit vers deux heures les 
rampes 'de toutes Icfe cours de l’hfttel, inonda les 
salles, força les résistances et s’engouffra avec des 
cris de mOrt, dès cliquetis d'armes, et des coups de 
feu partis 'au hasard, jusque dans une espèce de 
portique élevé au milieu d’un escalier étroit snr 
lequel débduchent les couloirs dé service qui pro- 
tégeaient de ce tèté l’asile du gouvernement. 

Lagrange les cheveux épars, deux pistolets à la 
ceinture i le geste exalté, dominant lé foule par sa 
haute taille , le tumulte par sa- voix semblable au 
hurlement des masses , s’agitait en vain au milieu 
de scs amis de la veille, de ses exagérateurs du len- 
demain pour satisfaire et pour contenir à la fois 
l’élan de cette foule enivrée d’enthousiasme, de vic- 
toire d’impatiehee, dé soupçons, de tumulte et de 
vin. La voix' presque inârliculée de Lagrange exci- 
tait autant do frénésie par l’accent qu’elle voulait 
en âpaiser par l’intention. Baltollé cçmme un mât 
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(le vaisseau, (le groupe en groupe, il était porté 
de -l’escalier au couloir, de la porte aux fenêtres, 
jetant d'en haut à la multilnde dan» la cour, des 
bras tendus, des saluts (le této, et* des allocutions 
suppliantes emportées par le vent on éteintes dàus 
le mugisseéient des étages inférieurs et- daps le- 
bruit des coups de feu, une faible porto qui pou- 
vait à peine laisser passer deux hommes de front 
servait de digue à la foule arrêtée par son propre 
poids. Lamartine soulévé par lés bras et sur lés 
épaules 'de quelques bons ciloyeés s’y précipita, 
il la franchit précédé -seulement de son nom el'se 
retrouva de nouveau seul en lutte avec les flots 
les plus tumultueux et les plus écumeux de I» sé- 
dition^ . . 

En vain les hotnm^ les plus rapprochés de lui 
jetaieUt-ils son nom à- la multitude, en Vain l’éle- 
vaientrils par moments sur leurs bras enlacés pour 
faire contempler sa figure au peuple et pour obtenir 
silence an moins de la, curiosité. La fluctuation de 
cette houle, les.cris les chocs les retentissements do 
crosses contre les murs, la voix-de Lagrange entre- 
coupant d’allocutions rauques les courts silences de 
la multitude, rendaient toute attitude et toute parole 
impossibles. Englouti, étouffé, refoulé contre la 
porte fermée derrière lui , il ne restait à Lamartine 
qu’à laisser passer sur son corps, l’irruption avevrgle 
et sourde, et le drapeau royge qu’on élevait suc la 
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tête comme le pavillon vainqueur sur le gouverne- 
ment rendu. • . ' ' • 

A la tin quelques honimes d,évoués parvinrent à 
traîner jusqu’à lui un débris de chaise de paille sur 
laquelle il monta éomme sur une tribune chance- 
Jante que soutenaient les piaibs de ses amis. A son 
aspect, au calme de sa figure qu'il s’efTorçait à 
remlre d'autant plus impassible qu’il avait plus de 
passions à refréner, à la patience de ses gestes, aux 
cris des bons citoyens implorant le_ silence pour 
lui,' la fouie dont un spectacle nouveau commande 
toujours l'attention, commença à se grouper en 
auditoire et à éteindre peu à peu ses rumeurs. 

Lamartine commença plusieurs fois à parler, mais 
à chaque tentative heureuse pour faire dominer son 
regard, son bras et sa, voix, sur le tumulte; la voix 
de Lagrange haranguant de son côté un autre peuple 
par la fenêtre faisait remonter dans la salle des 
éclats gutturaux, des lambeaux de discours et c(«' 
hurlements de foule qui étoulTaient tes paroles et 
l'action de Lamartine et qui allaient faire triom- ' 
plier la sédition par la confusion, on calma entin 
Lagrange, on l’arracha de sa tribune, il alla porter 
la persuasion dans d'autres parties de l'édifice, et 
Lamartine dont le parti grossissait avec le péril, put 
enfin se faire entendre de ses amis et de ses ennemis. 
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xxvif. • 

' * •*’>*. ‘ * 
Il calma d’abord ce peupla par un hypnede pa-r 
rôles sur la vicloire si soudaine, si-complplfe, si 
inespérée même des républicains lés plus ambitieux 
de liberté, il prit Dieu et les hommes à témoin de 
l’admirable modération et de la religieuse.humanité 
que la masse de ce peuple avait montrée Jusque 
dans le combat et dansie triomphe, il ht ressortir 
cet instinct sublime qui avait jeté la veille ce peuple 
encore armé, .tuais déjà obéissant et discipliné entre 
les bras de quelques hommes voués à la calomnie' 
à l’épuisement et à la mort pour le salut de tous. 

A ces tahleauTt la foule commen^it à s’admirer 
elle-même, à verser des larmes d’âttendris^ment 
sur les vertus du peuple, l’enthousiasme' l’éleva 
bientôt au-dessus de ses soupçons, de sa ven- 
geance, et de ses anarchies. 

■ <r — Voilà ce qu’a vu le soleil d'hier citoyens ! 
« continua Lamartine. Et que verrait le soleil d'^au- 
« jourd’hui?' — verrait un autre peuple d’autant 
« plus furieux qu’il a moins d’ennemis.à combattre, 
« se déher des mômes hommes qu'il a élevés hiér au- 
« dessus de' lui ; les contraindre dans leur liberté, 
i‘ les avilir dans leur dignité, les méconnaître dans 
« leur autorité qui n’esl que la vôtre; substituer une 
« révolution de vengeances et de supplices à une 
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K révollUion U' unanimité et de fraternité; et coin- 
'K mander à son gouvernement d’arborer en signe 
t< de concorde, l’élendard de cdmbal à piorl, entre 
it les ciloyona d’une mémo patrie! Ce drapeau ronge 
« qu’on' a pu élever quelquefois- quand le sang 
« coulait commé' un- épouvantail contre des enne- 
ff mis qu’on doit abattre aussitôt après le combat 
« en signification de. réconciliation et do paix! J’ai- 
cr merais mieux le drapeau noir qu'on fait flotter 
K quelquefois dans une ville assiégée comme un 
K linceul, pour désigner à la bombe les édifices 
« neutres consacrés à l’humanité et dont le boulet 

Vet la bombe même des -ennemis doivent s’écar- 

« 

« ter. voulez-vous, donc que le drapeau de Vôtre 
ir république soit plus menaçant et plus sinistre q.ue 
n. celui d’une éille bon\bardée? » 

Non,' non, s’écrièrent quelques-<uns des specta- 
teurs (1 Lamartine a raison mes aroiS ne gardons 
« pas ce dra|V3au d’effroi pour les citoyens! — Si, 

K si, s’écriaient les autres « c’est 'le nôtre ,‘o’csl 
M celui du peuplé, c’est celui aveô lequel nous avons 
« vaincu, pourquoi -donc ne garderions-nous pas 
« après la victoire le signe -que nous avons teint 
Il "de notre sang? . ' ■ . 

« Citoyens »- reprit Lamartine après avoir cpni- 
baltu par -toutes les raisons les" plus frappantes 
pour l’imagination do peuple' le changement de 
drapeau et comme se repliant sur sa conscience ^ 
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personnelle pour dernière raison, inUntidant ainsi 
le peuple qui l'aimait par la menace île sa retraite : 

« Citoyens vous pouvez faire violence au gouver- 
« nemont. vous pouvez lui commander de changer 
(f le drapeau de la nation et, le nom do la France. , 
« Si vous êtes assez mal inspirés et assez obstinés 
M dans votre erreur pour lui imposer une repu-. 
« blique de partiel un pavillon de terreqr; Legou- 
« vernemeot je le sais est aussi décidé que moi- 
« même à mourir plutôt que de se déshonorer en 
(«vous obéissant, quant à. moi jamais ma ‘main 
« ne signera >^ce décret!, je repousserai, jusqu’à la 
« mort ce drapeau de sang, et vous, devriez le ré- 
it pudicr plus, que moi ! car le drapeau ronge que 
« vous pous rapportez n’a jamais tfail que le tour 
« du .Champ-de-Mars traîné dans le sang du peuple 
(( en 9.1 et-en 93| et le i)rapeau tricolore' a lait le 
« tour du monde avec le «om^ la gjoire, et la liberté 
K de la patrie! H » .. .^ ,■ 

■A ces derniers mots Lamartine' interrompu, par 
des cris d’enthousiasme presque unanimes tomba 
de la chaise qui lui servait de tribune dans les bras, 
tendus de tous côtés vers lui ! La cause de la répU' 
blique nouvelle l emportait sur les sanglants sou- 
venirs qu'on voulait lui snbstituer. . • ’ 

L'n ébranlement général secondé par les gestes 
do Lamartine et pari'impalsion des bons éitoyens 
fit refluer l’atlroupemenl qUi remplissait fa 'salle 
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jusque sur le palier du grand escalier aux cris de 
vive Lamartine I vive le drapeau tricolore ! 

• *■ r XXVIII. • 

' Mais là, cette foule entraînée par les paroles 
.qu'elle vènait d'entendre rencontra la tête d'une 
nouvelle colonne qui n’avait 911 pénétrer dans l'en- 
ceinte qi participer à l'érhotion des discours, cette 
bande montait plus animée eU plus implacable que 
loqs les attroupements jusqu'alors contenus oq dis* 
sipés. un choc en sens inverse eut lieu sous le por- 
che et sur les derniers degrés de la rampe entre ces 
dëux foules dont chacune voulait entraîner l’autre 
dans son impulsion, ceux-ci pour le drapequ rouge, 
ceux-ci pour ledrapeau reconquis par les parqlesde 
Lamartine, des colloques menaçants, des vociféra- 
tions ardentes^ des gestes d’obstination forcenée, 
des cris d'étouffements, deux wi trois codps de feu 
partis du pjed de l'escalier, des lambeaux de dra- 
peau rouge, des armes nues agitées sur lés têtes 
, faisaient de cette mêlée une des scènes lés pins 
sinistres de la révolution. 

'* LaUiartine se précipita entre les deux partis ! 

(I C'est Lamartine place à Lamartine écoutez 
■U Lamartine » crièrent les citoyens qui l’avaient 
une première fois entendu. « Non, non, non, à 
(i bas Lamartine; mort à Lamartine! Point de tran- 
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« saction point de paroles, le décret! le décret! • 
(( on le gouvernement des traltreâ ù I^a ianterne! n> 
hurlaient les assaillants. ' > 

Ces cris ne firent ni hésiter, ni reculer, ni pâlir 
Lamartine'. '' ‘ 

On était parvenu ù traîner: jusque sur le palier.' 
derrière lui la chaire brisée sur laquelle il étâii 
monté tout à l'heure, il y monte adossé au chanv 
branle de la grande porte gothique labourée la veille 
et le matin de balles. A son aspect la fureur des as- 
saillants au lieu de s’apaiser’ éclate en^ Impréca- 
tions, en clameurs, en gesticulations' menaçantes^ 
Des canons de fusils dirigés de loin sur les degrés 
les plus éloignés de lui semblaient viser là porte. 
Un groupe plus rapproché d’une vingtaine d’honï- 
mes aux visages abrutis par l’Ivresse brandissait 
des ba'ionnettes, des sabres nus, en avant d'eux-ct 
touchant presque à ses pieds huit à dix forcenés le 
sabre à la main se lançàient ta tète en avant comme 
pour enfoncer des coups d’un bélier le faible groupe 
qui entourait Lamartine. Parmi les premiers, deux 
ou trois paraissaient hors de sens. Leurs bras 
avinés dardaient en aveugles leurs armes > nues, 
que des citoyens courageux embrassaient et re- 
levaient en faisceaux comme des faucheurs relè- ' 
vent la gerbe. Les pointes agitées des sabres mon- 

1. Voir riiisloiro do ces jnunx'os. |>iif une socl6lé de combnt- 
Innls, capitaine Dunoyer. ' 



WH RfiVOÛITION t)K 48*8. 

laient par niOmenls jusqu'à la haiit*>ur do la figun* 
-d(! l’orateur dont la main fut légèrement olllen- 
rée. Le moment était suprême, le triomphe indécis: 
Un hasard le décida, {.amartinc ne pouvait pas être 
entendu et ne votdàit pas descendre. Une hésitation 
eût tout perdu. Les bons citoyens étaient conster- 
nés. i.amartirie s’attendait à être renversé et foulé 
anx'pieds de la multitude. t 



» 



t 




’XXFX. 



■ ■ A ce ntomént, un homme se détacha d’un groupe 
siir la drûite.''il' féhdit la foule, il se hissa stir le 
socle'd'im jambage delà porte presque à la hauteur 
de Lamartine,' et'eh ‘ vue du peuple< C'était un 
homme d’une taille colossale et doué d’ûne voix 
' fdfle comme le rugissement d'une émeuto.’ Son iH)g- 
tmne seul l'aurait fait regarder d'une multitude. jl 
portait une redingote- de teile écrue usée, tachée^ 
déphtrée, comme les restes du vêtement d'un men- 
' diant. Un pantalon large flottanl à mi-jambe lais- 
■ sait à nu ses pieds sans chaussure, ses longues et 
.larges mains sortaient avec la moitié de ses bras 
amaigris dé ses manches trop courtes. Sa chemise 
débraillée laissait-compter les eûtes et leâ muscles 
’ dë sa poitrine. Soir cof était. nu. sa tête aussi, ses 
Chevçux bruns, longs ', entremêlés de paille et de 
poussière; itottaient à droite êt à gauche de son 






Digitized by Google 



LlVRfi SEI*Tl(îMli. 



3V9 



visage. Ses yeux étaient l>lcus, lumioeux , humides 
de tendresse et de bonté, sa physionomie ouverte 
respirait l’enthousiasme jusqu’au délire et jusqu'aux 
larmes, mais l’enlhoùsiasme de l’espérance et dë 
l’amour. Véritable apparitio'n du peup.le-'dans sm 
moments de grandeur, à la fois misérable , terrible 
et bon. , 

Une des balles tirées d’en bas tout à l’heure 
venait de lui eflleurer le sommet du tiez tout près’ 
des yeux, son sang qu’il étanchait par moment 
coulait en deux filets sur ses joues et sur ses lèvres, 
il ne semblait pas penser à sa blessure, fl tendait 
ses doux bras vera Lamartine, il l’invoquait des* 
yeux et du geste, il l’appelait le conseil, la lumière, 
le frère, le père, le Dieu du peuple. « Que -je le 
(< voie, que je le touche, que je lui baise seule- 
« ment fes mains, s’écriait-il, écputce-le! ajoutait- 
«' il en se retournant vers ses camarades, suivez 
« ses conseils, tombez dans ses bras, frappez-moi 
<< avant do l’atteindre. Je mourrai mille fois piour 
« conservei; ce bon citoyen à mon pays! « . . • 

A ces mots se précipitant sur Lamafrtine, cet 
homme l’embrassait convulsivement, le couvrait 
de son sang, le tenait longtemps dans ses bras, 
{.amartine lui tendait la main et la joue, et s'atten- 
drissait sur cefte magnanime personnification de la 
muKUude. ’ • . , 
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' ■ ■ xxx^ • ' ■ •; V 

' A celte vue , le peuple élo'nné et ému s’alteudrit 
liii-méme.' (d’amour qu’un homme du peuple, un 
blessé, un prolétaire'inondé de sang, un indigent 
[torlanl sur ses haeihbres nus tous les stigmates , 
tous' les haillons,' toutes les misères du prolétariat, 
témoignait à 'Lamartine, était aux yeux de la foule 
un gage visible et 'irrécusable de la conGance qu'elle 
pouvait prendre elle- même dans les intentions de 
,ee modérateur inconnu, de la foi qu'elle devait 
•avoir dans les parolee 'de l’organe du gouverne- 
ment. Lamarlineî apercevant cette impression • et 
cette hésitation dans les' regards et dans les mouve- 
ments de la multitude, en proGta pour porter les 
derniers coups, au, cœur mobile de ce peuple ému. 
Un long tumulte bruissait à ses pieds entre ceux 
qui voulaient l’écoulér, et' ceux qui s'obstinaient 
à ne rie» entendre, toujours assisté du mendiant qui 
d'une hiaih étanchait le sang de sa blessure au vi- 
sage et de l’autre main faisait le signe du silence 
imposé au peuple.’ • 

H Eh quoi! citoyens» leur dit-il, si on vous 
« avait dit il y a trois' jours que vous auriez ren- 
« Versé le trôné, détruit l’oligarchie, obtenu le suf- 
« frage universel au nom du titre d'homme, con- 
« (piis tons les droits du cHôyen, fondé enGn la 
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K république! cette république, le rêve lointain (le . • ■ ' 

U ceux même qui sentaient son nom' caché dans les 
K derniers replis de leur conscience' comme un 
U crime! Et quelle république? Non plus une répu- 
« blique comme celle de- la Grèce ou de Rome', 

« renfermant des aristocrates et des plébéiens, des 
« maîtres et des esclaves! Non pas une république 
« comme les républiques aristocratiques des temps 
« modernes, renfermant des citoyens et des prolé- 
« taircs, des grands et des petits devant la loi,- un 
a peuple et un patriciat; mais une république éga^ ' 

« litaire où il n’y a plus ni aristocratie, ni oligar- 
i( chie, ni grands, ni petits, ni patriciens, ni plébéiens, 

« ni maîtres, ni ilotes devant la loi; ou il n’v a 
« qu'un seul peuple composé de l’univei-salité des 
U citoyens, et où le droit et le pouvoir public ne se • 

« composent que du droit et (Jii vote de chaque 
« individu dont la nation est formée, venant ee 
H résumer en un seul pouvoir collectif appelé le 
U gouvernement de la république et retournant en ' « 

a lois, en institutions populaires, en bienfaits à ce 
a peuple d'où il est émané. 

« Si l’on vous avait dit tout cela il y a trois jours 
« vous auriez refusé de le croire ! Trois jourç? 

« auriez-vous dit, il faut trois siècles pour acconi- 
« plir une œuvre pareille au profit de riiujnanité. 

( Acclamations. ) 

K Eh bien! ce que vous avez déclaré impossible 

I. ifi 
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«•esl accompli! Voilà notre œuvre, au milieu de ce 
U tumulte , de ces armes , de ces cadavres de vos 
« martyrs, et vous murmurez contre Dieu et contre 
M nous ? » • 

' — a Non , non , s'écrièrent plusieurs voix. 

• — « Ab! vous seriez indignes de ces elTorts, 
« reprend Lamartine, si' vous ne saviez pas les 
(• contempler et ies reconnaître. . 

«.-Que vous demandons-nous [>our achever notre 
« œuvre? sont -ce -des années? non; des mois? 

* M non ; des semaines ? non ; des jours seulement ! 
« encore deux ou trois jours et votre victoire sera 
« écrite, acceptée, assurée, organisée de manière à 
« ce.qu'aùcune tyrannie, excepté la tyrannie de vos 
« 'propres impatiences ne puisse l’arracher de vos 

• « mains! et vous nous refuseriez ces jours, ces heures, 
« ce calme, ces minutes ! et vous étoufferiez la ré- 
«• publique née de votre sang dans son berceau ! 

— «‘Non, non, non, s’écrièrenV de nouveau 
« «rent voix, confiance, confiance! Allons rassurer 
Il et éclairer ngs frères! Vive le gouvernement pro- 
' « visoire ! vive la république ! vivo I.amartine ! 

« Citoyens, poursuit-il de nouveau, je vous ai 
«. parlé en citoyen tout à l’heure, eh bien! inainle- 
« liant écoutez en moi votre ministre des affaires 
, « étrangères. Si vous m’enlevez le drapeau trico- 
« lore, sachez-le bien, vous m’enlevez la moKiéde 
Il h» force extérieure de la France ! car l’Europe ne 
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« connail que le drapea,u de ses défaites et de nos 
U victoires, — c'est le drapeau de* la République et 
« de l’Empire. Ëa voyant le drapeau -rouge, elle 
O ne croira voir que le drapeau d’un parti ! — C’est 
« le drapeau de la France, c’est le drapeau de nos 
Il armées victorieuses, c’est le drapeau de , nos 
U triomphes qu’il faut relever devant rKuro|>e. La 
« France et le drapeau tricolore, c'est une inénie 
t< pensée, un même prestige, une.méme terreur, au 
« besoin, pour nos énnemis. 

« ü peuple souffrant et patient dans sa misè*re 1 
(( reprit- il,, peuple qui viens 'de montrer par l’ac- 
« tion de ce brave et indigent prolétaire ( en 
(( embrassant le mendiant du bras droit) ce qu’il 
« y a do désintéressement de tes propres bles- 
« sures, de magnanimité et de raison dans ton 
« âme! .\hl oui, embrassons-nous, aimons-nous, 
« -fraternisons comme une seule famille de condition 
U àjcondition, de classe à classe,' d’opulencn à in- 
« digence. bien ingrat serait un gouvernement que 
« vous fondez qui oublierait que c!est aux plus 
« malheureux qu’il doit sa première SQllicitude! 
« Quant à moi, je ne l’oublierai jamalh. j’aime 
« l’ordre, j’y dévoue comme vous voyez ma vie. 
« j'exècre l’anarchie, parce qu’elle est le démem- 
« broment de la société civilisée. J'abhorre la déma- 
« gogie, parce qu’elle est la honte du peuple et le 
« scandale de la liberté. Mais qu'oique né daps une 
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« région socfale plus favoriséfi/plus heureuse que 
<f vous, mes ami^ ! que dis-je, précisément peut-être 
<1 parce, que j’y suis né, parce que j’ai moins tra- 
« vaille, moins souffert que vous, parce qu’il m’est 
t< resté plus de loisir et de réflexion pour centem- 
» plervos détresses et pour y conipaiir de plus loin ! 
« J’ai toujours aspiré à un gouvernement plus fra- 
« temel, plus pénétré dan» ses lois de cette charité 
» qpi nous associe en ce moment, dans ces entre- 
« tiens, dans ces larrpes, dans ces embrassements 
« d’anrour dont vous me donnez de tels témoignages 
tf et dont je me sens inondé par vous 



• . XXXI. 

Au moment où Lamartine allait continuer et ou- 
vrait ses bras pour y appeler les groupes les plus 
rapprochés de lui , il s’arrêta tout à coup, la pgrole 
suspendue* sur les lèvres, fe>geste pétrifié, le regard 
fixe et comme attaché sur un objet invisible au 
reste de la multitude. 

C’est qu'en effet il voyait confusément depuis 
quelques ^ninutes à travers cette espèce de nuage 
que l’improvisation jette sur les yeux de l’orateur, 
s'avancer vers lui une figure fantastique dont il ne 
pouvait se rendre compte à lui-même et qu’il pre- 
nait pour un jeu d’optique ou pour un vertige 
d'imagination. ' ' . 
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C’était uti buate de jeune }iemnie, vélu de bleu , 
dominant un peu la foule et s'approcliant de lui 
sans marcher, conrme ces fantômes qui glissent sur 
le sol, sans aucun balancement de |)as. plus la 
ligure s-’avançait ainsi, plus le regard do Lamartine 
s’étonnait, et plus sa parole'semblait hésiter sur ^ 
lèvres'. Â la lin il reconnut dans ce buste le visage 
de Louis Blanc.’ Ce visage était coloré, mais les 
yeux ouverts étaient immobiles comme dans un 
évanouissement passager. C’était, en effet, I.x)uis 
Blanc, que l’épuisement et la chaleur avaient fait 
apparemment évanouir dans l’étage inférieur, et 
qu’un groupe de ses amis apportait silencieusémenl 
et lentement à travers la masse du peuple attentif. 
Au môme moment, le blessé qui avait embrassé 
et. sauvé Lamartine, tomba épuisé- et entraîna en 
tombant la chaise. Lamartine fut soutenu. par les 
mains de quèlqnes hommes du peuple. I.ouis Blanc 
reprit ses sens à l’air des fenêtres. Ce tumulte inter- 
rompit le discours, mais n'en détniisit pas l'effet. 

• . % 
XXXll. • ■ ' 

. Malgré cette diversion, le peuple sensible aux 
reproches sur son impatience, et enlevé comme la 
première fois par le fanatisme de sa propre gloire 
répudiée par lui avec son drapeau, ■s'impressionna 
surtout par cette espèce de confidence rpl'un mi-' 
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nistro des affaires étrangères lui faisait è hante voix 
dans l'intérêt de cette patrie que le peuple adore, il 
se retourna pour âinsi dire contre lui-même, il se 
précipita en écartant les fusils et en abaissant les 
sabres de ceux qui étaient plus près, ponr embras- 
ser les genoux et toucher les mains de l’orateur. 
Des larmes, roulaient dans tous les yeux, le men'- 
diant en versait' Ini-même, ces larmes se mêlaient 
sur sa joue à son noble sang. 

Cet homme avait sauvé le drapeau tricolore et 
sauvé la république d'un 93 plus que la voix de La- 
martine et la fermeté du gouvernement. Après son 
tripmpbe-il se perdit confondu dans la foule qui re- 
descendit pour la dernière fois sur la place. Lamar- 
tine ne connut pas même son nom et ne le revit 
jamais depuis, il lui doit la vio et la France lui doit 
son drapeau. . . • 

'xxxiii.. ;■ *•' • 

• • * ** 

Cependant une foule dé bons citoyens étaient 

instruits par la rumeur publique des,tumultesi,qui 

assiégeaient de|>uis dix-buit heures le gôuverne- 

ment. on répandait que le drapeau rouge était 

arboré; que le gouveruement était renversé et pri-, 

sonnier dans les mains des terroristes; que Lamar- 

tloc avait été blessé d’un coup de feu; qu’on avait 
0 

vu par una'fenêlre son visage et ses mains ensan- 
glânlées; 'on ignorai! que c’était du sangdu géné- 
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reux prolétaire. La consternation régnait dans les 
quartiers éloignés, la conrusion dans les pins rap- 
prochés. 

Mais les pins courageux venaient d’eux'-mémes, 
sans autre appel .que leur propre patriotisme. ‘ils 
se mêlaient aux ina^s.qili occupaient la place 
de Grève, ils y combattaient de proche en proche 
par l’attitude et par là parole les desseins des fac- 
tieux. ils adressaient des reproches sévères ou frater- 
nels aux groupes les plus obstinés à conserver le 
drapeau de la terreur. C’est à ce moment que les cris 
do Vive la République partis des escaliers, des fe- 
nêtres et des cours, et le reflux de la dernière irrup- 
tion sortant avec le drapeau tricolore relevé, de la 
grande porte, vint rendre courage aux défenseurs de 
la pureté do la république et jeter la fluctuation et 
le désordre dans les rangs disjoints de la sédition. 

La place entière s’ébranla par on mouvement 
confus de retraite aux cris do : ‘Vivê la répu- 
blique! vive le gouvernement pravisoire! vive La- 
martine! mêlés à quelques murmures étouffés de 
colère et de déception. On vit des bandes désor- 
données se retirer en abaissant le drapeau rouge 
par tontes les embouchuresdes rues qui aboutissent 
à la Bastille, ou qui mènent par les quais au fau- 
bourg Saint-Marceau et à Bercy. Un chant à cerit 
mille voix s’éleva conuneun hymne an drapeau tri- 
colore du sein du peuple resté sur la place, c’était 
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la Marseillaise. Bleulôl la place elle-même se vida 
presque lout entière. 11 n& resta près des glilles 
que deux ou trois cents gardes nationaux en uni- 
Torme, et quelques brav£s citoyens cachant des 
armes sous leurs habjts, prêts à se. dévouer à la 
cause du gouvernement et de La patrie. 

; XXXIV. 

Cependant tout «'était pas fini. Les J)andes 
rouges en se retirant avaient fait entendre des me- 
naces, et avaient fait des gestes avec leurs armes 
qui annonçaient pour le lendemain un retour en 
force de la sédition. 

Pandis que Lamartine luttait et triomphait ainsi 
à l'extérieur face à face avec le peuple, ses collè- 
gues dont il était séparé par la foule soutenaient 

avec la même résolution les sommations et les 

» 

assauts des partisans des mesures violentes et les 
confondaient par. l’énergie de leur résistance et par 
la prompte réorganisation de toutes .'choses. 

.Garnier-Pagès, maire de Paris, rétablissait l'ordre 
et-la hiérarchie dans l’Hôtel de Ville, révoquait, 
confirmait, nommait, rappelait les maires des di- 
vers quartiers de Paris. Ledru Rollin réinstallait 
l’immense ministère de l’intérieur qui lui était dé- 
volu ; il s’entendait avec .Caussidière pour reformer 
une police sumnmire si nécessaire à une capitale 
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sans goQveroement -et pleine d’élémeAte de dés- 
ordre et de crimes. Subervie retrouvait, le feu et la 
, vigueur de sa jeunesse républicaine pour empêcher, 
le débandement de aolre brave armée. Elle était 
un moment écartée de Paris, mais sa dislocation et 
, son indiscipline auraient pu désarmer la patrie 
pendant que la révolution l'agitait. Nuit et jour 
debout, en uniforme, à cheval, au bureau ou au 
conseil, ce vieillard faisait ouUier ses années aux 
soldata comme il les oubliait lui-même.* Plein dps 
SbdVAnilft de la première, république, qui ne s'é; 
tq^t'jafiiais assoupis en Iqi, Subervie ne trouvait 
P(pif d'impossible pour ressusciter ces grands jours 
de notre patriotisme armé, dont il avait gbrdé l'en- 
thousiasme. 

Oü se servit du prétexte de ses années pour l'é- 
carter 'quelques semaines plus tard du ministère. 
On 86 trompa. On ne vit que la date de sa nais- 
sance. On ne' vit ni son ardeur,, ni son activité,’ ni 
sa fermeté antique. Subervie était digne de conti- 
nuer Carnot. • . • 

Arago séquestrait sa pensée dans la préserva- 
tion de l’arme savante qu’on lui avait confiée, la 
marine, il luttait, inflexible, contre toute dés- 
organisation du mécanisme des gouvernements. 
Goudchaux appelé au premier moment aux finan^ 
ces, sacrifiait au ^mtriotisme des répugnances et 
des intérêts, et couvrait le crédit de sa probité-et 
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de sa soiedoe. Crénueax, Marie, Carnot, Bethmont 
négligeaient quelques 'jonrs, comme Lamartine, 
leurs ministères moins impoiiapts pour faire face 
aux nécèssitée générales ët aux'sédilions incessantes 
dans le foyer de l’Hôtel de Ville, quartier général 
de la révolution. Marrast aussi infatigable que 
ferme, ne quittait ni jour ni nuit la table du conseil. 
Il rédigeait avec une précision soudaine et lumi- 
neuse, les préambules raisonnés, pendant queCré- 
mieux et Maria rédigeaient (es décrets, I.amartine 
les proclamations au peuple, à l’armée, à l'Europe. 

, y 

. XXXV. 

En rentrant dans l'enceinte désormais évacuée 
par la sédition, Lamartine trouva ses collègues 
occupés à ces importante détails, ils respirèrent, 
ils jetèrent un regard de sécurité et d’espérance 
|tsr les fenêtres sur la. place vidée 'de l’Hôtel de 
Ville.' 

Il était .quatre heures après* midi. Un rayon 
de soleil fendant les nuages de février, s’y réflé- 
chissait sur les pavés humides, dans les flaques 
d’eau encore mêlée de sang autour de quelques 
cadavres de chevaux tués dont les boueurs dé- 
blayaient les rues. Le drapeau tricolore avait re- 
pris sa* place au-dessus de la statue d’Henri IV et 
flottait à tontès les fënêtres des maisons. Tout res- 
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pirail celte sérénité encore douteuse* qui succède 
aux agitations populaires, et à lequelle pn a peine 
à se’ Ker même en l’éprouvant.. Mais le jteuple 
avait été trop sensible et trop sublime ponr que 
l'espérance ne remportât pas sur l'inquiétude dans 
le cœur des membres du gouvernement. Oupoiit 
do l’Eure 'et Arago, étaient revenus dans Vaprès- 
midi, au. bruit des périls qui menaçaient leurs col- 
lègues. On se réunit dans une petite, pièce devenue 
libre par l’évacuation .d'nne ‘partie de l’édiKce, ef 
l’on tint conseil seôrel entre les membres du gou- 
vernement présents. . • - • • • •• 

Le silence qui avait succédé au bniiti la ,s^u- 
rité à l’agitation, l’heure, le rayon de solçil, l’émo- 
tion qui ouvre le cœur-, l’espérance. qoi -aplanit 
tout, l’admiration pour ce 'peuple capable de se 
refréner et de se désarmer loi-mémo à la 'voix de 
quelques citoyens inconnus, tout était 'de nature à 
susciter dans l’âme ces'grandes pensées qtii jaillisr 
sent du cœur et qui sont la souveraine politique, 
parce qu’elles sont la souveraine nature et la sou- 
veraine vérité. L’instinct est le suprême Jégislateur, 
celui qui l’écrit en loi, écrit sous la dictée -de Dieu. 

Les membres du gouvernement étaient tous sous 
l’empire de ces impressions. Nul moment ne pou-' 
vait être plus favorable pour donner. par quelques 
grandes mesures ;mn ‘caractèTe, à la République. 
Elle devait répondre à cette magnanimité du peu- 
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pie, {MI- la uiagoaniiuité d«s Insfilutions: (I u’y avail 
pas en ce moment' dans le gouvernement un spul 
homme assez mal inspké .pour vouloir faire de la 
République le monopole' d'un parti, TelTroi des 
autres partis, et pour armer ce parti victorieux- et 
tyrannique des proscriptions des spoliations et des 
échafauds de la terreur. Mais le nom de république 
était déshonoré dans l'esprit dos niasses par ces 
souvenirs. Le /lang de 1793 déteignait sur la ré- 
publique de 1848. H fallait, dès le premier jour, 
lavér ces taches , répudier toute parenté entre les 
deux époques, et briser l'arme des révolutions par 
la, main même des révolutionnaires, de peur que 
dés insensés ou des scélérats qui venaient de tenter 
de pervertir le peuple, ns s'emparassent plus tard 
de ces armes, et ne flssent confondre le nom de 
république aveq la mémoire et avec la terreur des 
crimes.commis en son nom. . 

* XXXVI. 

Chacun deS membres présents au conseil sonda 
son cœur qt son intelligence, pour y. trouver l'ini- 
tiative de quelques grandes réformes, ou de quel- 
ques grandes améliorations législatives, politiques 
et. sociales. Ces initiatives sont la philosophie des 
révolutions. Ce sont elles qüi rétablissent en un 
seul jour le niveau entre lés idées avancées d'un 
temps et les faits arriérés d'un gouvernement. 
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Les uns pr<i|K)sèrcnt l'abolition inslanlanée de 
l'esclavage des noirs souillait hi morale niônié 
de nos lois, et qui menaçait tios colonies d’nne per- 
pétuelle explosion'. - 

Les autres l’abolition des lois <}o sq)tembre qui 
pesaient sur la pensée du poids d'amendes équi- 
valentes à des confiscations. 

Ceux-ci la fraternité proclamée en prmcipe entre 
les peuples pour aboHr. la' guerre, en abolissant le’s 
conquêtes. 

Ceux-là l'abolition du cens électoral , ce maté- 
rialisme politique qui plaçait le droit de propné- 
taire au-dessus du droit de'l’homme. 

Tous, 4e principe, non-senlernent de l'égalité des 
droits, mais encore de la charité entre les dilTé- 
rentes classes de citoyens, principe appliqué [>ar 
tontes les institutions d’assistance , de secours , 
d'association , de bienfaisance, compatibles avec la 
libérté du capital et avec la sécurité des propriétés, 
première charité des gouvernements qui venlèn'l 
conserver la société et protéger la famille. ’ * 

A mesure que ces grandes vérités démocratiques 
rapidement senties plutôt que froidement discutées 
étaient converties en décrets, ces décrets passaient 
en proclamations au peuple sous la main d’un 
des membres, d’un des ministres, d’un des secré- 
taires du gouvernement. IJne imprimerie portative 
établie d'ans le couloir à la )>orle du conseil, rece- 
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vait les décrets, Icss imprimait et les répandait par 
les fenêtres dans la fovle, et par les courriei% dans 
les départements. jC'était l'iiuprovisalion d'un siècle 
à qui la révolution venait de rendre la parole. L'ex- 
plosion raisonnée de-toutes les vérités ch.rétiennes, 
p(iiloso|>hiq.ue8 démocratiques qui couvaient depuis 
un demi-siècle dans l'esprit des initiateurs éclairés, 
ou dans les aspirations coufuses de la nation. Mais 
l’expérience do ce demi-siècle avait mûri la pensée 
du 'pays et des hommes qui décrétaient ainsi en son 
nom. Cette, expérience était assise avec Dupont de 
l'Eure^ Ara^o, Marie', Carnot autour de la table 
Ou ces vérités reOBvaiént à la fois leur réalisation 
et leur mesure. Chose remarquable! Dans une 
séance aussi inspirée et aussi féconde, il n'y aQt ni 
une témérité ni uhe exagération dans, les acleÿ et 
dans les paroles de ce gouvernement d'enlhou-. 
siasnie. pas un des législateurs ne devait avorr à 
elTacer plus lard-, un des engagements qu'il prenait 
envers le, pays et envers l’avenir. Chacun de ces 
décrets pouvait rester loi sous la main d’une 
.\ssemblée. nationale. 

XXXVII. 

Quand la séance fut presque close, et le pro- 
gramme de la République ainsi complètement 
ébauché, iamarline prit avec une hésitation in- 
quiète la parole.. Une pensée roulait depuis la veille 
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dais son esprit. ll>la eoovait avant de la produire, 
erai^nant de la présenter avant sa maturité. Il ne 
se défiait pas de l’àme de ses collègues. oiRis il se 
défiait de quelques préjugés .dans leur esprit. t)n 
voyait à son attitude, on entendait à son accent, 
qu'il appréhendait de compromettre une grande 
vérité et une grande vertu politique en les produi- 
sant inopinément, il voulait les. présenter d’abord 
sous la forme d’un doute, pour laisser ajourna* 
cette mesure peut-être au premier aspeot, et pour 
• y ramener ensuite par la réflexion. 

ir Messieurs, dit-il, les révolutions aussi ont un 
H immense progrès à faire, un généreux tribut à 
Il apjmrter enfin à l’humanité. Je suis si convaincu 
« qiM^ ce progrès est commandé par Dieu, et serait 
H compris et béni des hommes, que si j'étais' seul 
<< dictateur, ét révélateur de cette révolul'ton., je 
Il n’hésiterais pas à faire de ce décret le premier 
« décret de la Itépubliqué. Et par ce seul décret-, 
« je lui conquerrais plus dexeeurs libres eh Erance 
K et en Europe que des centaines lie lois répres- 
« sivès, d’exil , de proscriptions, de confiscations 
Il et de supplices ne lui rattacheront jamais de iidé- 
II litë forcée. J'abolirais la peine de mort. 

« Je l’abolirais pour toute cause, car lu société 
«o'en a plus besoin, son exemple en fVappanl de 
Il mort le criminel, pervertit plus qu’il n'intimi^. 
Il Le sang appelle lé sang. Le principe de Tinvio- 
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t» labilhé de la Vie humaine,' serait iniéux'^éfeiidu 
« quand la société elle-même reradnailrait cette 
<< inviolabilité de la vie même dans le ë^lécat. 

« Mais si ce grand progrès dans votre législation . 
« criminelle doit être réservé à l’Assemblée nalio- 



« nale, seule maîtresse de ses lois sociales, je l’abo- 
« lirais du moins immédiatement en politique. Je 
« désarmerais ainsi le peuple d'une arme qu’il a 
« sans, cesse dans toutes les révolutions ,|oqmée 
« contre lui-même, je rassurerais les imaginatiolis 
« craintives qui rempotent dans la République l’ère 
a de nouvelles proscriptions, je mettrais le sang 
.« humain hors dp cduse. J’inaugurerais le règne de 
« de la démocratie par la plus divine amnistie et 
« par la plus habile témérité de coeur qui ait jamais 
« été proclamée par un peuple vainqueur les pieds 
« encore dans le-sang. je jetterais hardiment ce défi 
« de générosité aux ennemis de la démocratie, et 
« si jamais la République succombait elle ne suc- 
« comberait pas du moins par son propre crime, 
iret elle renaîtrait bientôt de ^admiration qu’elle 
« aurait insj)irée au monde. » 



XXXVMl. 

I.amartine vit par la physionomie de ses collè- 
gues que Cette proposition en étonnant les esprits 
par- son audace sourirait néanmoins à tous les 
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(■«Mirs. (uns (Icdarèronl qiuellc iHait dans leurs 
scnliiuonls. On y fil des objections d'heures et d,o 
légistes, elle fut moins • écartée qu’ajournée' à de 
, secondes réflexions. • , i 

Lamartine se contenta d'avoir agité les Ames, il 

• 

avait entrevu le fond dos pensées, il se confiait a\i 
lendemain. II n'insista pas. lé lendemain devait lui 
rapporter le travail intérieur d'une vérité dans (ÎCs 
esprits droits et dans des cœurs généreux. 

’ ... 
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• ■ La trêve semblaH. devôir durer toute la nuit, la 

’ seï^uce le jour. Néanmoins les esprits 

étaient préoccd^^ de la journée du lendemain et 
du retour agça^if annoncé par les bandes terroristes 
et comipuiSifS^à défaut dç’force régulière dont 
' ceux q^.^iJ^^osaieQl le gouvernement étaient en- 
tièrement dépourvus chacun d’eux, fit appel à son 
énergie personnelle et aux bons citoyens de' sçn 
qii^ulier. on -les conjura d’entourer avant le jour 
do Ville d’un rempart de -poitrines ou- de 
baïonnettes qui intimidât lés factieux s'ils tentaient 
un dernier assaut, la journée devait ôtrp décisive. 

I.amartinc quitta le siège du gbitvememenl el 
employa une partie de la nuit .à rallier sfes amis 
autour de lui et à les disperser dans la ville [xnir 
recruter do maison en maison les •hommes cou- 
rageux disposés à venir volontairement et un à 
un sauver le drapéau et la pureté de la Républi- 
que. il lit avertir surtout la jeunesse, Saint-Cyr, 
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l’École poljTecbnii|ue, l’École norniale, les élève* • 
de droit et de médecine, il savait rascendaiit de 
cette jeunesse sur le peuple qui respecte ep eux 
la fleur de ses générations. Ses lîieésagers revenus 
chez Lamartine avant le jour, lui rapportèrent le 
dévouement unanime et héroïque de ces jeunes 
gens, ils s’épient tous levés pour aller de porte en 
porte avertir leurs camarades, il n'y en avait pas 
un qui n’eùt donné sh vie pour empêcher que la 
Répuhliipie fût profanée au berceau par les déma- 
gogues. les femmes excitaient leurs maris, les 
mères leurs fils, les sœurs leurs frères, elles aur 
raient Combattu elles-mêmes si leur sexe leur eût 
permis les armes. Elles combattaient du moins du 
cœur pour le salut et jmur l’innocence de la révo- 
lution. C’est un des caractères particuliers de cette 
fondation de la République que la -jeunesse lettrée 
ou militaire y fut dès la première heure et sans 
cesse aussi intrépide de modération que d’élan, elle 
eut à la fois et unanimement la passion de la dé- 
mocratie philosophique et l’horreur de la démago- 
gie sanguinaire. Elle fut jeune de cœur et vieille de 
sagesse- en même temps. Lamartine observa ce' phé- 
nomène dès les premiers jours, au milien dé cés 
jeunes volontaires de l’ordre dont il était entouré, 
il en connut un bon augure |)Our la République, l^a 
modération devait triompher. Là où est le ncur de 
la jeunesse, là est 'l’esprit de l'avenir. • 
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Cinq ou six mille citoyens armés se Irouvèrenl 
le lendemain avant le jour réunis par la seule im- 
pulsion du salut public devant les i^rilles et aux 
principales issues de l’Hélel de Vilip. Quand les_ 
bandc.s éparses du drapeau rouge arrivèrent, elles 
rencontrèrent une résistance qui déconcerta leurs 
projets. La place de Grève se couvrit bientèt d'une 
multitude dont Taspeçt impassible, la physionomie 
Ù la fois émue et ferme, attestaient les pensées 
graves d’un peuple qui assiste à sa propre régéné- 
ration au lieu des pensées ivres et sanguinaires 
d'une foule qui prélude à la sédition. Les membres 
du gouvernement étaient tous à leur poste, à 
l'exception du 'ministre de* l’intérieur chargé de la 
sûreté de Paris, et qui ne vint que plus tard dans la 
soirée. Chaque fois que Dupont de l’Eure, .\rago, 
Marie, Crémieux étaient entrevus à une des fenê- 
tres, cent mille têtes se découvraient. Des cris, des 
gestes, des battements de mains les rappelaient aux 
regards et aux enthousiasmes du peuple. Les grou- 
pés moins nombreux et moins compactes qui por- 
taient des drapeaux rouges paraissaient isolés au 
milieu de cette foule. De nioments on moments on 
vovall ces drapeaux découragé.s s’abattre sous la'^ 
répulsion des masses. Le vrai p'euple reprenait la 
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place qüc la démagogie avait voulu lui disputer.* 

Les membres du gouvernement et les ministres 
reprirent avec un concours plus caractérisé des 
bons citoyens leurs travaux de réorganisation uni- 
verselle. 

On délibéra dans un conseil secret sur l'alti- 
tude qu'on donnerait à la République envers le roi, 
sa famille, ses ministres et les princes qui com- 
mandaient en Algérie. Quelques liommes autour du 
gouvernement croyant à des résistances à l’intérieur 
au nom de la royauté,' poussaient le gouverneiiient 
aux mesures non de rigueur mais de prudence en- 
vers les fugitifs. Chercher les ministres qui étaient 
encore cachés dans Paris et que des visites domici- 
liaires pouvaient faire aisément découvrir, poursui- 
vre le roi et la reine errants sur tes routes qui 
mènent en Angleterre et qu’il était facile de fermer 
à leur fuite, atteindre la duchesse d'Orléans et ses 
fds dont les traces étaient suivies et dont l'asile était 
soupçonné dés membres mêmes du gouvernement, 
retenir ces deux générations royales comme xles 
otages de la République, confisquer leurs immenses 
propriétés, resserrer leurs personnes. Taire le procès 
à ces ministres contre lesquels la vengeance pas- 
sionnée du moment fhisail rejaillir le sang vçrsé 
dans Paris, tels étaient les conseils que quelques 
politiques de routine réivolutionnaire faisaient souf- 
nef du dehors aux dictateurs. ‘ 
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* • 

* Ces conseils se briscrenl tout de suite contre le 
bon sens et la générosité unanime du gouvernement. 
S’emparer des ministres? c’était d’une part peser sur 
le malheur et convertir les fautes en crimes, c’était 
de l’autre préparçr comme en 1 830 à la Républiqufe 
et au gouvernement les embarras d’un procès dou- 
teux où il eitt été aussi dangereux de condam|^ - ^ 
(|ue d’absoudre. Poursuivre fe roi et sa 
c’était les ramener à Paris au milieu d’un peu|>te ^ 
doux et juste aujourd’hui) irrité vindicatif de- 
main, c'était peut-être dan3 un avenir inconnu ra- 
menfer une proie à la terreur, et des vicUmès à un 
odieux échafaud. Retenir la duchesse d’Orléans et 
ses eu(ants? c’était emprisonner l’infortune et punir 
l’innocpuce. Confisquer les propriétés perêonnelles 
da la maison royale? c’était confondre le roi et 
rhômme, le domaine public et le domaine privé;, 
c’était attenter au principe de la propriété dans la 
plus haute fortune de rem(iire, au moment' même 
où le gouvernement et la société voulaient défendre 
dahs ta propriété la base des familles ët l’existence 
de l’avenir des générations: La politique la morale 
com me le sentiment commandaient au gouvernement 
de prémuiné la République contre ces dangers, ces 
sévices et ces rigueurs politiques, 'il écarta aVéc in- 
dignation toute pensée et tout acte de récrimi nation , 
nationale. La révolotihn. à' laquelle il s’associait 
pOùr la sauver et la grandir'^ ne devait pas étre une 
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honteuse rechute du peuple dan^ les hontps et' 
dans les crimes de toutes, les révolutions précé- 
dentes. Elle devait être une victoire et non une 
vengeance» un progrès dans le sentiment comme 
dans la raison publique, et non une vile satis- 
faction donnée aux instincts jaloux ou cruels 
des partis. 

Quelques-uns même, auraient désiré qu’on allât 
plus loin dans le défi qu’on portait à la fois aux 
persécuteurs et aux courtisans des dynasties dis 
pairies, on parlait de la possibilité prochaine et sans 
péril de rapatrier toutes ces dynasties .leur interdi- 
sant seulement les fonctions de président de la Ré- 
publique pendant un certain nombre d’années. 

La véritable dynastie, disait Lamartine; c’est le 
suffrage universel. Le peuple ne se laissera jamais 
découronner de sa souveraineté pour la rendre à 
une famille. Les nations une fois sur le trône n’ab- 
di(|uont pas. Accoulumons-les à se croire invio- 
lables en fape de ceux qu’elles ont détrônés... 

• 

■ • / ML . . 

• * * .t • 

jCes conseils trop avancés en apparence pour le 
lendemain d’une révolution, furent seulement un 
objet d’entretien, mais on convertit en résolutions 
secrètes les mesures de salut pour les ministres et 
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lie générosité nationale pour les membres de la 
dynastie déchue. Afin de faire mieux accepter ces 
résolutions de l’opinion publique, et de rassurer le 
peuple tout en préservant la vie et la liberté du roi , 
on proclama l’abolition de la royauté sous toutes 
les races royales qui se disputaient la couronne 
depuis cinquante ans. : 

Lamartine se çhargea, sous sa responsabilité per-> 
sonnelle et à ses risques et périls devant le peuple, 
de laisser évader les ministres si on venait à" les 
saisir dans leur retraite, il se cbai^ea aussi’ de 
faire suivre la trace du roi, de la reine, des ^)rin- 
cesses, de. leurs enfants, d’envoyer desi. commis- 
saires accrédités par lui, pour protéger au besoin 
leur sortie du territoire français, pour leur porter 
les sommes indispensables à leur existence , et pour 
les entourer jusqu’aux frontières , non-seulement 
de sécurité, mais de çes respects qui honorent le 
peuple qui les rend, autant qu’ils consolent les vic- 
times des catastrophes humaines'. 

Le ministre des finances fut autorisé à lui re- 
mettre , à titre de fonds secrets , sur sa demande , 
une somme de trois cent mille francs pour cette 
sauvegarde des personnes royales. Il en prit cin- 
quante mille seulement, qu’il fit verser au crédit 
des affaires étrangères, afin de les remettre aux 
commissaires à leur départ. Cette précaution fut 
inutile, aucune somme ne fut dépensée. On verra 
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plus loin .ce qui prévint l'osage que lé gouverne- 
ment avait' autorisé. 

IV. ■' 

Le conseil écrivait pour ainsi dire, vdans cette 
séance, $es décrets sous la dictée du sentiinent 
national et aux applaudisscméRts de la place pu- 
blique. Le jour avançait, mais Iq- peuple aflluant 
avec le jour en masse innombrable, ne se lasaaibpas 
d'assister à l'action du gouvernement. Un chœur de 
voix immense sous les fenêtres, sur les qùajs, sur 
les ponts, entrait avec ses hymnes, ses acclamations 
et ses murmures, jùsqtie dans la ^lle des délibéra- 
tions. Mais il en respectait en ce moment le mystère 
et la liberté. . , . 

Les visages des membres du gouvernement rayon- 
naient enfin de ^rénité. La pensée que Lamartine 
avait déposée la veille 'dans leur coeur, davaitjre- 
irmnter dans une (Pareille heure à lebrs lèvres. Ijt 
joie est màgnaniiM dans les masses, cette pensée 
surnageait dans les .yeux dp tous. Louis B|anc la 
reprit : . ■ 

(('Mpssieurs, dit-il, j’ai été vivement frapjié hier _ 
« de l'idée de-M. de Lamartine, idée qui m'avait 
K paru au premier aspect trop avancée pour la si- 
(I tuatioD, mais que la générosité du peuple a mûrie 
K en ' vingt-quatre; heures, et qu'il est peut-être 
« capable de comprendre et d’accepter aujourd'hm. 










"9 



% 











» 

r 

««' 



t 



> 



r 



V 

• % 

U6 . RÉVOLUTION DE iSiS. 

« 

» c'est l'idée do tlésanuer euQn les idées et les peu- 

<• pies de cette peine, dé mûri qui contriste les 

H cœurs, qui envenime les opinions, qui ensan- 

« },danle les conquêtes et les vertus mêmes des 

« révolutions. Je deitiande que nous délibérions 

« de nouveau sur cette proposition de M. de l^i- 

II. luiirtine, et que nous fassions ài'humanilé ce don 

Il de joyeux avènement à la .démocratie! », 

Ijimarline refnercia du cœur et du regard son 

jeune collègue U saisit la 'main qui lui était tendue 

pour reprendre sa pêopre pensée. -la délibération 

fut-un'court échange d'assentiment- et de félitita- 

lions réciproques. <le*cœur étouffait les objections 

timides de l’esprit. I.a grandeur de cet acte où sept < 

hommes arrivés les pieds dans le sang de la guerre 

civile l'ava'Dl-veiHe, osaient proposer à ce peuple- 

de le désarmer à jamais' du glaive et de l’échafaud , 

agrandissait les pensées eide courage de tous, une 

' inspiration su'rhumaineélait visible dans l'attitude de 
• • * * . * 
ceux qui délibéraient, les yeux avaientThumidité, 

les lèvrds avaient le balbutienient, les mains avaient 
l'agitation de la Bcvre en faisant courir les plumes 
sur le ‘papier. -Chacun cherchait une rédaction digne 
de la pensée à' présenter au peuple. Ce)le de Lamar- 
tine, corrigée et améliorée pac uno phrase de Louis 
Blanc fut adoptée. Les membres présents se levèrent 
après l'avoir entendue par lin mouvement électrique 
d'enthousiasme. Dupont de l'Euro, Lamartine, 
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Arago; Marië, Crcmieux, Pdgnerre, se précipi- 
tèrent dans les bras les uns des autres comme des 
hommes qui vieilnent de sauver l'humanité d'nin 
naufrage de sang. Ils revêtirent les ceinüir'es 'trico- 
lores, seule marque de leur fonction souveraine, ils 
se préparèrent à aller présenter à la ratification du 
peuple le décret téméraire qu’ils avaient osé porter 
en son nom. I.amartine fut chargé de cet appel au 
cœurde la nailtitudé. ' . , 

V 

V. • 

> ■ ■ \ 

Iæs voix de ceux qui remplissaient l’Hètel de 
Ville annoncèrent au dehors que le gouvernement 
provisoire allait descendre, un cortège confus se 
forma autour d’eux, ils franchirent, sous une voAte 
d’armes pacifiques et do drapeaux flottants, les de- 
grés, et parurent sur le perron du palais. 

Dupont de l’Eure, affaissé par la lassitude, relevé 
{«r le courage, donnait d’un côté le bras à I.amal-.- 
line, de l’autre à Loiiis Blanc. La foule fit un reli- 
gieux silence. • . . 

Lamartine, s’avança jusqu’à' la grillé, s’éleva 'sur 
une estrade auprès des canons, et jeta de toute la 
portée de la voix humaine quelques phrases de féli- 
citations et de bon augure sur ces milliers de têtes 
nivelées devant lui. les fronts étaient nus. le soleil 
V 'tombait les regards et les lèvres entrouvertes 
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semblaient aspirer les paroles avant de les avoir 
enlcndiies. les plus rapprochés de- l’oraleur les 
transmettaient aux. plus éloignés. Lamartine parlait 
lentement comme le matelot sur la mier pour don- 
ner le temps aux sons de parcourir' ces vagues 
humaines. 

Il commença par attendrir et par sanctifier pour 
ainsi dire la multitude, afin de la préparer fiar un 
accent et par un, sentiment religieux au décret (ju’il 
voulait lui faire acclamer. Quand il vit le recueille- 
ment .sur les visages, l’émotiori dans les yeux, 
l'acclamalian sur les lèvres, il lut le décret. 

Une légère hésitation d’étonnement se manifesta 
dans quelques groupes. Un murmure pouvait tout 
perdre.' il h’éclalapas, A chaque phrase du préam- 
bule et du décret, le peuple pressentant sa propre 
grandeur dans la grandeur de la pensée du gouver- 
nement, interrompit la lecture. par des battements 
de niains et par des bénédictions qui se répan- 
daient comme un frisson sur la mer. Le décret fut 
reçu comme un évangile d humanité. Le gouver- 
nement rentra obéi et adoré dans le vestibule. 

Le reste de Igjournée fut à la joie. « Quand celte 
« révolution c’aurait eu que ce jour, s’écria Du- 
« pont de l’Eure, et quand m'es dernières années 
« n’auraient que celte heure, je ne regrellerais ries 
t( des quatre;vingls ans de labeur 'que Dieu m'a 
M donnés. » 
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VI. - . ; ■ 

' • ■ • >. 

Eq sortant de l’Hôlel de Ville pour aller prendre 
les môsûres convenues relatives à la famille royale 
Lamartine fut reconnu de quelques hommes du 
peuple à l'entrée du quai, à 1,'instant la place cou- 
verte de foule, s’ébranla pour lui faire cortège. 
Ses gestes et ses paroles pourxongédier ce cortège 
furent impuissants. Une longue colonne de citoyens 
de toutes les classes et surtout d’ouvriers, l’accom- 
pagna de ses bénédictions et de ses chants jusqu’à 
la hauteur des Tuileries. Arrivé à la grille de ce 
palais, la multitude qui formait la tète du cortège 
voulut l’y faire entrer, comme jmur prendre posses- 
sion de sa royauté populaire par l’installation du 
nouveau gouvernement dans la demeure des rois. 
Lamartine s’y refusa avec énergie. 

H Les citoyens dit-il en qui le peuple place mo- 
(< mentanément son pouvoir ne doivent. avoir d’autre 
H palais que leur maison. » 

11 congédia une partie de son cortège, l’autre 
partie le conduisit par le pont et par la rue du Bac 
jusqu’à sa demeure. La foule se rangea, respec- 
tueusement devant sa porte’. Lamartine la ha- 
rangua sur le seuil- » Vous avez montré aujour- 
<< d’hui à Dieu et aux hommes leur dit-il qu’il n’y 
i< a rien qu'on ne puisse obtenir d’un tel peuple en 
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<c s’adressant à ses vertus. Ce jour sera inscrit dans 

IC. votre histoire au niveau des plus grandes jour- 

•I nées de votre grandeur nationale, car la gloire 

« que vous y avez conquise n'appellera pas sur vous 

O les malédicirons des victimes ou les ressentiments 

« <fes peuples, mais les bénédictions de la postérité. 

•< Vous avez' arraché, le drapeau de la Terreur des 

Il mains de la seconde République! Vous avez aboli 

U l'échafaud! c'est assez pour deux jours! Allez 

Il rassurer vos. femmes et vos enfants dans leurs 

« demeures et dites-leur que vous avez bien mérité 

K non-seulement de l'histoire mais du cœur humain 

« et de Dieu. « . • - . • ' 

* ^ 

. ■ VII. 

La nuit venue .Lamartine sortit seul et à pied , 
enveloppé de son manteau, évitant d’étre reconnu 
il se rendit chez M. de Motitalivet ami et confident 
du roi. Lamartine ne doutait pas que M. de Monta- 
livet ne conniüi tes desseins, la route, ou l'asile de la 
famille royale, il donna à. l'ancien ministre l'assu- 
rance que le gouvernement craignait plus de saisir 
les fugitifs, qu’ils no pouvaient redouter eux-roômes 
d'étre arrêtés, il lui coni\a les intentions protectrices 
dc'ses collègues; les sonhues mises ^ dis(>osilion 
pour faciliter la sorUe du lerritoiro, et |wur offrir le 
premier pain de l'exil à ceux qui avaient è^né la 
veille sur la France, il le conjura de se livrer à sa 
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discrétion el'à la magnanimité du gouvernement , 
décidé à épargner an prix de sa popularité un crime, 
un remords, une honte à la République. 

M. do Montalivel fut touché de cétte loyauté et 
de cette grandeur d'âme d’iin gouvernement qui 
interprétait si bien Pâme d'un grand peuple, il ne 
savait rien encore, si ce n’est la direction de la fuite 
du roi. 

Ce prince en quittant Paris escorté jusque-là par 
un régiment de cuirassiers s'était arrête quelques 
minutes à Saint-Cloud, persuadé (jue son abdication 
avait étouffé la révolution et que son petit-fils 
régnait déjà à sa place, il avait écrit’à .M. de Mon- 
lalivet de lui faire parvenir à son château d'Eu. les 
papiers et les objets que la précipitation de son dé- 
part l'avaient empêché d’emporter des .Tuileries, 
de là il'avail continué sa route pour le château 
d’Eu, retraite qu’il avait pré[)aréo à sa vieilles,se, 
asile qu'il avait destiné à sa veuve, tombe qu'il 
avait élevée à sa cendre et aux céndres des enfants 
qui l'avaient précédé dans la mprt. 

L'affection inquiète de M. de Montalivel n'avait pu 
lui en apprendre davantage sur le sort du Roi dont 
il étaU l'ami, il savait seulement que le roi après un 
court séjour à Eu en était reparti par des chemins 
détournés dans une voilure sans suite et sous un 
déguisement (|uelc()iu|ue et (|u'il errait ou sur les 
cèles ou sur les flots de la Manche. Il promit à 
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l^niarlino de lui (-üiiimuni(|uer les rcnsoignciiients 
i|ui lui parviendraient. Tiiinarline rentra, fit pré- 
parer une voiture de voyage, et pria lés comniis- 
saires qu’il aVait avertis de se tenir prêts à partir 
au premier signal pour aller faire aux exilés du 
tréne lè cortège de sûreté et de respect que le 
gouvernement leur destinait. Un des commissaires 
que Lamartine avait chargés de cette délicate et 
pieuse, mission était le petit-fils de Lafayette. l.a- 
Inartine i>cnsait que dans le cas où le roi aurait été 
reconnu et arrêté à Rouen,. au Havre ou dans quel- 
que autre ville du littoral, le nom de Lafayette cher 
à la Révolutiôn et gage de respect pour.le roi lui- 
même, couvrirait la famille royale, et assurerait 
l'exécution des mesures d'inviolabilité dés per- 
sonnes et.de décence prises pour son* libre départ. 
.Les deux autres commissaires, désignés étaient 
M..de Champeaux et M. Üargaud, amis particuliers 
de Lamartine, hommes d'intelligence et de courage, 
tous les deux dévoués de ceeur à leur itiission, et 
initiés aux intentions de cette sauvegarde au mal- 
heur. 



t 



VIII. •. • 

l.e lendemain était le jour destiné par le gouver- 
nement à là proclamation ou plutôt a l'acclamation 
de la BépublU]ue sur la place de la Bastille. C'était 
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pour le peuple un vain cérémonial. C’élail pour le 
gouvernement une double mesure politique, il vou- 
lait d’abord constater par une solennité authentique 
la défaite des partisans du drapeau rouge et de la 
république violente, il voulait ensuite passer en 
revue la garde nationale de Paris et s'assurer des 
forces civiques que les bons citoyens pourraient au 
besoin lui prêter contre les' factieux, c'était un 
problème que l’esprit moral de la garde nationale 
de Paris depuis l’écroulement du gouvernement, 
composée en immense majorité de la bourgeoisie, se 
sentirait-elle vaincue avec le trône? abandonnerait- 
elle le pàvé aux seuls combalCants armés des trois 
jours? ou se ralliefait-elle à la République comme 
elle s’était ralliée à la Révolution pendant la lutte? 
et se confondrait-elle dans un môme élan d’ordre et 
de H^rté avec l’unanimité du peuple ? Le gouver- 
^nement vdolait le savoir, il voulait surtout le mon- 
jlijer, pour imposer aux' agitateurs par la concorde 
éi par la masse de la manifestation. • 

La proclamation et le défilé Sous la colonne de 
Juillet avaient été Qxés la veille pour deux lieures 
après-midi, pendant que les différentes légions pre- 
naient place sur les boulevards, que le peuple inon- 
dait la rue Saint-Antoine et les quartiers qui déver- 
sent leurs courants sur la Rdstille, et que le cortt!ge 
du’gouvememenl se formait .sur la place, une nou- 
velle sédition, mais sédition d’idées plutôt que sésli- 
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tioQ de colère grondait sous les fenêtres et dans les 
sâlles de l’ilôtel de Ville, 

Les terroristes, lescomninnistcs, les démagogues, 
vaincus l'avant- veille, semblaient avoir renoncé 
pour le moment à de nouveaux assauts, l’énergie 
des bons citoj'ens, la sagesse de la masse du peuple 
les avaient refoulés dans l’ombre et dans l’inac- 
tion, ils n’avaient 'gardé du drapeau répudié que 
des cocardes et des rubans rouges qu’ils affectaient 
de porter encore sur leur coiffure on à leurs ba- 
bils. . " • • 

Mais il y a dans Paris une masse d’ouvriers , 
d’artistes, et d’artisans appartenant aux professions, 
où la main est la plus rapprochée de l’intelligence, 
typographes, graveurs, mécaniciens, ébénistes, 
serruriers, charpentiers et autres formant ensemble 
une masse d’environ cinquante" mille hommes. Ces 
artistes, artisans, ouvriers, sont en général nés ou 
domiciliés, établis, mariés à Paris, ils reçoivent 
des salaires considérables dans les moments où l’in- 
dustrie se dispute leurs bras. Ils ont des loisirs, ils 
les emploient les uns à des débordements et à des 
débauches que le travail ne peut jamais assez com- 
bler; le plus grand nombre à des éludes profession- 
nelles, à des lectures, à des cours scientifiques, 
philosophiques, religieux, qui aiguisent leur esprit 
aux controverses politiques ou sociales, coqcha in- 
férieure, mais, lettrée cependant sous cette grand* » 
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couctie de l’intelligence et des lettres qui couvre k 
sol moral de la Fi'ence. ‘ ; 

Ces hommes sont l’élite du'peuple qui travaille des 
mains, ils se confondent par l’instruction, les mœurs, 
le costume, avec les classes' vivant des professions 
libérales, prolétaires à la racine, • déjà bourgeoisie 
au sommet. Ils ont entre eux, profession par pro- 
fession, des sociétés, des affiliations,, des organisa- 
tions de secours mutuels, des orateurs, des délé- 
gués, qui s’emparent t(e leur confiance, et qui dis-' 
culent leurs intérêts avec les entrepreneurs, assez, 
honnêtes pour délester, le sang pour avoir horreur 
du pillage, répugnants du désordrp, ils sont assez 
instruits popr être accessibles aux sophismes, pas 
assez profonds pour le confondre et pour’ le re- 
pousser. 

C’est parmi ces hommes que les différentes écoles 
socialistes ({ui pullulaient depuis 1830, à Paris, à 
Lyon, à Rouen, en -Allemagne, fecrula'ienl leurs 
plus nombreux sectaires. Le problème jusqu’ici sans 
solution radicale,' de l’inégalité des situations hu- 
maines, de -l’extrême misère à côté de l’extrême 
richesse, les scandalisait comme il a scandalisé en 
vain tous les philosophes et tous les hommes reli- 
gieux de tons les âges, ils se flattaient d’y trouver 
une solution , ceux-^ji jxif Fimilation du système 
innnacal avec Fourrier, ceux-là par l’imitation du 
système brutal tks castes de l’Wide avec Saint- 
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Simon, les uns |>ar là comnninaulé religieuse de la- 
terre avec Pierre Leroux, les aulFes par la suppres- 
sion du signe des richesses dans le numéraire avec 
Proudhon. Ip plus grand nombre révolté de l’im- 
possibilité, de la violence, de la cbünère de Ces 
écoles, avaient cru trouver une transaction pratique 
dans le système moins 'déraisonnable au premier 
aspect et moins perturbateur en apparence de Louis 
Blanc. 

Ce système appelé du nom élastique d’associa- 
tion , et applicable en effet , avec avantage dans 
certaines limites, se définissait génériquement pour 
eux dàns Vorganis&tion du travail. Or l'ocganisation 
du travail ainsi comprise n’étant que l’asservisse- 
ment du capital et la fixation souveraine et arbi- 
traire du salaire par l’État, 'supprime la liberté dans 
le propriétaire, l’intérêt du travail dans le travail- 
leur, et par, conséquent supprime le capital, le 
salaire, et le travail d'un seul coup. C’est le maxi- 
mum généralisé et portant sur la société industrielle 
et territoriale tout entière, c’est l’État, Dteu, et Je 
travail , esclave, c’est la mort de toute rètation 
libre des hommes entre eux sous prétexte de ‘dé- 
truire les abus de la concurrence. Celte’ secte 
abolit purement et simplement la propriété des 
capitaux et leur liberté, c’est-à-dire qu’elle abolit 
indirectement la propriété comme toutes les 
autres écoles de cette nature, et avec la pro- 
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' prictc elle abolirait la société, la famille, l’hofume. 

Ce dernier système néanmoins exposé avec beau- 
coup do foi, beaucoup de ' mesure, et beaucoup 
d’éloquence par lo jeune écrivain, avait non con- 
vaincu, mais ébloui un assez grand nombre de ces 
ouvriers. Louis Blanc était leur apétre. ils croyaient 
en lui, sinon comme révélateur, du moins comme 
maître et comme guide dans la recherche du pro- 
blème industriel. Los dernières conséquences ne les 
frappaient pas. Car Louis Blanc ne semblait pas se 
les avouer à lui-môme. en détruisant il croyait sim- 
plement améliorer. 

IX. 

I , 

Ces masses étaient travaillées depuis plusieurs 
jours par ces ombres d’idées, elles voyaient leur 
maître aux portes du^ pouvoir en qualité de éecré- 
taire et bientôt de membre du gouvernement, elles 
étaient souillées peut-être aussi par les ambitions 
qui se cachent derrière un nom populaire, elles 
voulaient profiter de la brèche ouverte à, toutes les 
innovations par la révolution pour lancer leur 
système dans la République, et pour le confondre 
tellement dès le premier jour avec* la République 
elle-même qu’on ne pût plus les séparer. 

Elles affluaient en armes depuis le matin sur la 
'place et dans l’Hôtel de Ville, elles envoyaient dé- 
putations sur députations aux membres du gou- 
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verneitrenl pour demander qu’on nommiïl Louis 
Blanc minislfe du progrès, cl pour que les mois 
d'organisation du travail fussent insérés sur l'heure 
dans le programme des promesses garanties au 
peuple. Louis Blanc conseillait hautemcut lui- 
môme sa nomination à ce.iuinistère vague et indé- 
tini du progrès, il paraissait croire que cette satis- 
faction à son norii calmerait seule la multitude. 

Tous les menibres du gouvernement résistèrent 
avec, énergie pendant cinq heures d'agitation aux 
sommations réitérées sous toutes les formes du 
socialisme industriel. Dupont de l’Eure, Arago, 
Gondchaux, Alarie,’ haranguèrent sans ménage- 
ments tour à tour lés délégués des ouvriers, sans 
pouvoir refréner leur insistance. 

On leur démontrait en vain que la main de. la 
Bépublique pesant sur le capital le ferait à l’instant 
évanouir ou enfouir, quotout travail et tout salaire 
disparaîtraient avec lui. que là liberté et la sécurité 
des transactions étaient 1’e.s.sence même de toute in- 
dustrie et de tout commerce, qu’ils demandaient le 
suicide des travailleurs, ils étoulTaient toute ob- 
jection sous leurs vociférations. On tentait mille 
formes de rédaction pour on trouver une qui les sa- 
tisfît sans engager la République dans un sophisme 
inexécutable. On alla même jusqu’à écrire le mol 
d’organisation du travail , en définissant ce mot 
inolTensivemenl et pratiquement, et en lui donnant 
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le seul sens qu'il puisse avoir sous la main du légis- 
lateur ; celui de surveillance du travail, et d’assis- 
tance aux travailleurs. L’immense majorité du gou- 
vernement se refusa à signer un mot à double 
interprétation, les ouvriers eux^mémes n’en vou- 
laient point à ce prix. 

X. 

L’irritation redoutable en un tel moment s’ac- 
croissait. Une dernière députation remplissait les 
salles et frappait du poing ou du pommeau de 
ses armes la table du conseil. Lamartine debout , 
en face des délégués les plus animés , leur parla 
an nom de ses collègues avec la résolution d’hom- 
ni&s qui couvrent une société de leurs corps. « Ci- 
« toyens leur dit-il, en montrant du geste la place 
Il où leurs camarades la mèche allumée, gardaient 
« quatre pièces de canon aux portes, vous me 
Il mettriez à la bouche de ces pièces de canon, que 
« vous ne me feriez pas signer ces deux mots asso- 
it ciés ensemble : organisation du travail. » 

Un murmure d’étonnenlent et de colère s’éleva 
dans les salles. La table séparait seule Lamartine et 
scs collègues des ouvriers les plus irrites. 

Il Laissez-moi parler raison à des hommes raison- 
II nablcs, poursuivit Lamartine. Je vais vous dire 
Il pourquoi je ne signerai jamais ce décret, j’ai pour 
Il cela deux raisons, citoyens! La première c’est que 
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K je ne nie crois ni plus ni moins intelligent qu'au- 
« cun autre homme de mon siècle et de mon pays, et 
« que depuis vingt années de réflexions et d’études 
(( des conditions de la société industrielle, il m’a 
(( été impossible de comprendre ces deux mots 
K. réunis dont l’un exclut l’autre. Je ne signe pas 
« ce que je ne comprends pas. 

« La seconde, c’est que si nous vous promettions 
« l’organisation du . travail , nous vous promet- 
« trions ce qu’aucune puissance humaine ne pourrait 
« vous tenir. Je ne signe que les engagements que je 
(( puis tenir au peuple. » 

Ces mots fermes et accompagnés de l’accent 
do conviction qui les inspirait, commencèrent à 
faire réfléchir les plus intelligents et les plus mo- 
dérés des ouvriers. Lamartine profitant à propos 
de leurs dispositions adoucies, leur demanda de 
di.scutor librement et franchement avec eux, l’im- 
portante question qui couvait sous la République. 
Il le fit avec étendue, avec détails, avec évidence. 
II démontra par l’absurdité des conséquences, la 
vanité et l’odieux du principe de la violation de la 
liberté des capitaux dans l’industrie. II rendit pal- 
pable à ces hommes fanatisés par un mot, l’impra- 
ticabilité de leur système. Il ouvrit ce mot à leurs 
yeux, et il en fit sortir le néant, la fumée, la ruine 
de tous, dans l’oppression de quelques-uns. 

K Vous le voyciî, ajouta-t-il : on demandant l'arbi- 




LIVRE HUITIÈME. {H 

U Iraire de l'État sur le capital et sur lé salaire, 
K c’est ranéantisscment du capital c’est-à-dire de la 
« source de tout travail qu’on vous fait rêver. C’est 
it votre faim et votre soif, c’est la misère, et l’exté- 
« Duation de vous, de vos femmes et de vos enfants 
« que vous demandez! Nous aurons le .courage de 
« vous refuser ces fléaux que vous prenez pour des 
« vérités et qui ne sont jusqu’ici que des mirages 
it de l’illusion et de la misère ! Non, nous ne serons 
K pas complices du délire de cette fièvre qu’on 
« allume ainsi dans la partie la plus intéressante 
« parce qu’elle est la plus souffrante du peuple ! 
« Nous vous refuserons votre perte que vous voulez 
U nous arracher. , 

K Mais entendez-vous par organisation du tra- 
n vail, l’œil et la main de la république ouverts sur 
M la condition des ouvriers, pour l’élever, l’éclai- 
« rer, l'améliorer, la moraliser sans cesse? (Oui, 
« oui, s’écrièrent ces hommes déjà revenus de leurs 
K chimères). Entendez-vous des institutions d’en- 
« seignement professionnel, de noviciat, de secours 
« intellectuel et matériel aux ouvriers? d’éducation 
« gratuite pour leurs enfants? de salubrité pour 
« leurs travaux? d’assistance pour leurs infirmes et 
Il pour leurs vieillards? d’associations mutuelles 
H favorisées par l’État, pour leur faire traverser 
« les époques de chômage forcé et de crise comme 
U celle où nous sommes? Entendez-vous une -ré- 
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« partition de plus en plus équitable et chrétienne 
« de riDbpàl, qui en prélève une partie pour soula- 
« ger les misères imméritées des classes laborieuses 
U oomme en Angleterre, et qui proportionne les 
n charges aux facultés? — Oui, oui, reprenaient 
rr avec enthousiasme les délégués. Voilà, voilà tout 
« ce que nous voulons. Nous ne demandons que la 
« justice et l'impartialité du gouvernement, que des 
M garanties contre la stagnation du travail , et 
(( contre rjndigence de nos familles! Nos bras nous 
a suiliront pour le reste! et nous les sacrifierons 
K encore pour la patrie ! 

• * « Eh bien! si c’«st cela que vous voulez, ajoute 
U l.nmartine : nous le voulons avec vous, et plus en- 
II core, car nous ne sommes pas de ceux qui posent 
<1 dos bornes aux progrès de la moralité divine dans 
« la société, ni dos bornes aux devoirs de la pro- 
« priété et du gouvemomont, envers les prolétaires, 
« hommes et citoyens comme nous. Nous voulons 
Il que celle révolution leur profite, nous voulons 
n ({u'elle les élève d’abord au droit politique, puis au 
Il droit de propriété par le travail. Mais nous vou- 
II Ions qu'elle profite aux nus sans nuire aux autres, 
Il sans jeter la société au chaos, au pillage, aux chi- 
II mères qui la démoliraient, à la ruine de tous, et 
Il de vous les premiers! Or, l'organisation du Ira- 
it vail n’est à nos yeux que la confiscirtion des capi- 
H taux, le pillage des salaires, ranéantissemcnl 



Digitized by Goo-^le 



LIVRE IllHTlÈME. 



il3 

H trime partie et de la partie la plus active des pro- 
c( priélés, l’impossibilité de l’état, la cessation iin- 
« médiate de tout travail, l’affamcment du prolé- 
(I taire et du propriétaire à la fois! Encore une fois, 
« je ne signerai jamais votre propre misère et votre 
H propre condamnation ! » Et il écarta de la main 
gauche la feuille de papier déjà rédigée. L'es ou- 
vriei's applaudirent cl se confondirent dans le cor- 
tège qui descendit avec le gouvernements ; 

XI. 

Une foule innombrable attendait le pouvoir nou- 
veau. Les ministres, les généraux restés à Paris, les 
autorités principales, les maires de Paris, entouraient 
le gouvernement, quelques bataillons de gardes na- 
tionaux mélés au peuple armé ouvraient la marche. 
Ils fendaient avec peine la multitude. Los membres 
du gouvcrneinent étaient à pied, dans leur costume 
de simples citoyens, signalés seulement aux yeux 
par une ceinture tricolore. Celte simplicité, loin de 
l’abaisser, relevait la grandeur de la République. 
Le peuple semblait jouir de voir le pouvoir redes- 
cendre dans son sein , dédaigner la pompe et le 
prestige de la royauté sur ses sens, et n’offrir à scs 
yeux qu’un pouvoir de nécessité et de raison per- 
sonnifié par cinq ou six hommes \ôlus comme lui. 

Les quais, les rues, les balcons, les fènétres, les 
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loils claienl chargés de speclaieurs. La rue Sainl- 
Antoine à l’endroit où elle s’élargit comme l'em- 
bouchure d’un fleuve en approchant de la Bastille 
était obstruée de flots de peuple. En parlant de 
l’Hôtel de Ville, quelques drapeaux rouges et un 
grand nombre de rubans rouges aux habits, frap- 
paient encore les regards. A mesure que le cortège 
avançait au bruit des acclamations, ces drapeaux 
s’abaissaient d’eux-mémes. les pavés se jonchaient 
de cocardes et de rubans rouges répudiés par ceux 
qui les portaient et jetés dans les rues sous les 
j)ieds des dictateurs. Des cris incessants de Ktt'c le 
gouvernement provisoire, s’élevaient, se prolon- 
geaient, montaient, d’étage en étage, et se réjier- 
cutaient de façade en façade. 

Arago, le front découvert et livrant au soleil et au 
vent ses cheveux blancs , marchait à côté de La- 
martine. Ces deux noms étaient les plus acclamés. 
Celui de Dupont de l'Eure semblait Inspirer plus de 
vénération. Celui de Ledru Rollin plus de passion. 
Celui de Louis-Blanc plus de rare mais âpre fana- 
tisme. Les physionomies respiraient l’espérance et 
la sérénité d’un retour de calme après la saison des 
tempêtes. 

Le gouvefnement se plaça au pied de la colonne. 
Dupont de l’Eure et Arago faisaient front au défilé, 
ils vépondaient .aux félicitations et aux discours. 
La république fut sanctionnée par une acclama- 
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lion unanime du peuple et de la garde nationale, 
celte' acclamation se prolongea comme un consen- 
tement électrique sur la ligne des légions, du pont 
d’Austerlitz à 1a Madeleine. La république initiative 
de quelques-uns devenait l'asile de tous. La société 
abandonnée par la monarchie se réfugiait dans la 
liberté. Il n’y avait plus lutte de système il y avait 
concorde de raison. 

Le défilé dura quatre heures au pas de charge. Cent 
vingt mille baïonnettes de toutes professions et de 
toutes opinions saluèrent la république et s’éle- 
vèrent vers le ciel pour attester leur volonté de 
défendre l’ordre en défendant le gouvernement. 

XII. 

Pendant la revue Lamartine s’était tenu constam- 
ment en arrière du cortège. Il se dépouilla de ses 
insignes et sc confondit dans la foule, pour se reti- 
rer. reconnu comme la veille à l’angle de la rue 
Saint- Antoine , il fut suivi, le peuple de ce quartier 
l’avait vu en action , dans les scènes du drapeau 
rouge. Ce peuple avait conçu pour lui cet enthou- 
siasme que l’énergie, même quand elle lui résiste, 
inspire, à la multitude, un attroupement immense 
se forma sur ses pas l’enveloppa et inonda la place 
Royale. Lamartine ne put échapper à un triomphe 
populaire qui aurait agité et inquiété Paris, qu'en 
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rouranl s’'abriler dans une des maisons de la place 
habitée par M. Hugo. Le génie de la popularité 
éternelle donna asile à la popularité d'un jour. 
Pendant que la' foule frappait aux portes, le con- 
cierge lit franchir à Lamartine des cours inté- 
rieures et un mur qui ouvrait sur une rue dé- 
serte. Il monta le visage recouvert de son manteau 
dans un cabriolet de place qui vint à passer il pria 
le cocher de le conduire par des rues infréquentécs 
jusqu’à sa demeure. 

Il gardait le silence. Le cocher assis à cété de lui 
montra le manche de son fouet cassé, il lui dit qu'il 
avait perdu ce fouet en conduisant l’avanl-veille, un 
des ministres fugitifs de la royauté hors de Paris. 
Lamartine muet fut frappé de celte vicissitude du 
hasard humain par laquelle à deux jours de distance 
et dans la même voiture, un homme j)olitique échap- 
pait à la poursuite, l’autre au triomphe. 

manifestation do force et de concorde que la 
revue du peuple armé et de la garde nationale avait 
donnée dans celte proclamation paciBquc et una- 
nime de la république rendit à Paris la sécurité 
et l’ordre d’une capitale qui n’aurait pas changé de 
gouvernement. 

La république fut devancée ou acceptée avec la 
tnéme unanimité dans les départements. Trente-six 
millions d’àmes changèrent de souveraineté sans 
|)erte d’une vie. Le sang avait coulé à Paris pour ou 
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contre la Reforme. Pas une goutte de sang ne coula 
en France pour ou contre la République. La pas- 
sion disait à ceux-ci : la république est votre con- 
quête; à ceux-là, la République est votre salut: à 
tous elle est votre nécessité. 
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a S'il y eût pii dans l’Asscnihli's' ronstituanto plus d'hommes 
d Élal (|Uodi> philosophrs, elle aurait senti qu'unt^tat intermédiaire 
était impossible sous la tutelle d'un roi à demi détrôné. On ne remet 
pas aux vainrus la garde et l'administration des eonquéti“s. Tn 
l>arti absolu est le seul parti sôr dans les grandes prises. I.e génie 
("St de savoir prendre ces partis extrêmes à leur minute. l)isons-le 
hardiment , l'histoire à distance le dira un jour pomme nous. Il 
vint un moment où l'Assembli'-e ponstituante avait le droit de choisir 
entre la monarchie et la république, et où elle devait choisir la 
république. Là était le sidut de la révolutioti et sa légitimité, ^n 
manquant de résolution elle manqua de prudence. 

O Mais dit-on avec Barnave, la France est monarchique par sa 
géographie comme par son caractère, et le débat s'éleva à l'instant 
dans les esprits entre la monarchie et la république. Entendons- 
nous ; 

« La géographie n'est il'aucun parti ; Rome (‘t Carthage n'avaient 
point de frontières , Gènes et 'Venise n'avaient point de territoiris. 
Ce n’est pas le sol qui détermine la nature des constitutions des 
(amples , c'est le teni|is. L'objection géographique de Barnave est 
tombée un an apres , devant les prodigisi de la France en t792. Elle 
a montn^ si une république mam|uait d’uniU'- et de centralisation 
|K)ur défendre une nationalité continentale. Les Ilots et les mon- 
tagm>s sont les frontiér«*s des faibles, h-s hommi-s sont les fron- 
tières d(-s peuples. Lais.sons donc la géographie, ce ne sont (las les 
géomètres qui écrivent les constitutions sociales , ce s«tnt les 
hommes d'État. 

« Or. livs nations ont deux grands instincts qui leur revoient la 
forme qu'ils ont à prendre, selon l'heun- de la vie nationale a 
laipielle elles sont (lanenues : I instinct de leur c<inservation et 
l'instinct de leur croissance. Agir ou s»- re|xvser, marcher ou s'as- 
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.seoir sont deux aeU'S entièrement différents qui nécessitent cher, 
riiomine dis attitudis entièrement divers*». Il en est de même i>our 
11» nations. La monarchie ou la république corres|)ondent exacte- 
ment chez un peuple aux nécessités de ces deux états opposés : le 
repos ou l'action. Nous entendons ici ces deux mots de repos et 
d'action dans leur acception la plus absolue ; car il y a auss 
repos dans les républiques et action sous les monarchies. 



<■ Un peuple esUil à une de ces époques où il lui faut agir dans 
toute l'intensité de si» forces, pour opérer en lui ou en dehors de 
lui une de ces transformations orgaiiiqui» qui sont aussi néces- 
saires aux peuples que le courant est nécessaire aux fleuves ou 
que l'explosion est nécessaire aux forces comprimées? La répu- 
blique est la forme obligée et fatale d'une nation à un |>areil mo- 
ment. .4 une action soudaine, irrésistible, convulsive du corps 
social , il faut les bras et la volonté de tous. Le peuple devient 
foule et se (xjrte sans ordre au danger. I.ui seul peut suffire à la 
crisi*. (.hiel autre bras que celui du peuple tout entier |>ourrait re- 
muer ce qu'il a à remuer? déplacer ce qu’il veut détruire? installer 
ce qu'il veut fonder? La monarchie y briserait mille fois son 
sceptre. Il faut un levier capable de soulever trenU* millions de 
volontés. Ce levier, la nation seule le possède. Elle est elle-même 
la force motrice , le point d'appui et le levier. 



« L’Assemblée constituante fut donc aveugle et faible de ne pas 
donner la république |>our instrument naturel à la révolution. 
Mirabeau, Bailly, Lafayette, Sieyès, Bariiave, Talleyand, Lameth, 
agissaient en cela en philosophes et non en grands |K)litiques. L’évé- 
nement l’a prouvé. Ils crurent la révolution achevée au.ssitétqu'elle 
fut écrite; ils crurent la monarchie convertie aussitét qu’elle eut 
juré la constitution. La révolution n'était que commencé**, et le 
s<-rmeut de la royauté à la révolution était aussi vain que le serment 
de la révolution à la royauté. Ci» deux éléments ne pouv aient s’as- 
similer qu'après un inU*rvalle d’un sièi’le. t>t intervalle c’était la 
riquiblique. Un |i*'uple ne |Kisse pas en un Jour ni même en cin- 
quante ans, de l’action révolutionnaire au re|>os monarchic|ue. C'est 
(K)ur l’avoir oublié à l'heure ou il fallait s’en souvenir que la cris** 
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a si terrible et qu elle nous agite encore. Si la révolution qui 
se poursuit toujours avait eu son gouverneineiit propre et naturel, 
la république ; es>tte république eût été moins tumultueuse* et moins 
inquiète que nos einq tentatives de monarrhie. La nature d(*s temps 
ou nous avons vécu proteste contre la forme traditionnelle du pou- 
voir. A une époejue de mouvement , un gouvernement de mouve- 
ment Voilà la loi ! 



« La république si elle eût été légalement établie par l’Assj-m- 
blée dans son droit et dans sa force aurait été tout autre que la 
n'*publiqiM‘ qui fut perfidement et atrocement arrachée , neuf mois 
après, |>ar l'insurrection du 10 août. Elle aurait eu sans doute, li*s 
agitations inséparabhs de l'enfantement d'un orlro nouveau, elle 
n'aurait i>as échap|ié au.\ désordres inévitables dans un pays de 
premier mouvement passionné par la grandeur même de st>s dan- 
gers. Mais elle serait née d'une loi , au lieu d'ètre née d'une sédition, 
d'un droit au lieu d’une violence, d'une délibération au lieu d’une 
insurrection. Cela seul changeait les conditions sinistres de son 
avenir. Elle devait être remuante, elle pouvait rester pure. 

» Voyez combien le seul fait de sa proclamation légale et réflé- 
chie changeait tout, U* tO août n’avait pas lieu ; les |M'rfidiesel la 
tyrannie de la commune de Paris, le massacre des gardes, l'assaut 
du (Kilais, la fuite du roi à l’Asst'mblée, les outrages dont il y fut 
abreuvé, enfin son emprisonnement au Temple étaient écartés. La 
république n’aurait pas tué un roi, une reine, un enfant innocent, 
une princesse vertueuse. Elle n'aurait pas eu les massacrt*s do 
septombre, ces Saint-Barthélemy du peuple qui tachent à jamais 
les langes de la liberté. Elle ne se serait pas baptisée dans le sang 
de trois cent mille victimes. Elle n’aurait («s mis dans la main du 
tribunal révolutionnaire la hache du peuple avec laquelle il im- 
mola toute une génération (tour faire place à une idée. Elle n'aurait 
pas eu le 3t mai. Les Girondins arrivés purs au [louvoir auraient 
eu bien plus de force (lour combattre la démagogie. La république 
instituée de sang-froid, aurait bien autrement intimidé l'Europi' 
qu’uni* émeute légitimée par le meurtre et les assassinats. La guerre 
pouvait être évitée, ou, si la guerre était inévitable, elle eût été 
plus unanime et plus triomphante. Nos généraux n’auraient pas été 
massacrés par leurs soldats aux cris de trahison. L’i*sprildesiK*uph*s 
aurait combattu avec nous, et l'horreur de nos journées d'août, de 
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sepUMiibrf et île janvier n'aurait |>as repoii.siic île nos dra|M'aii\ 
les cii'iirs allinis |iar nos doiTrines. Voilà eommeid un seul elian- 
"einenl, à l'ürigine de la république ehangeait le sort de la 
révolution. 



» En résumé l’As-semblée constituante dont la pensée éclaira le 
globi' , dont l'audace tran.sforma en deux ans un empire n’eut qu’un 
tort à la lin de son œuvre : c’est de si* reposer. Elle devait se per- 
[létuer, elle abdiqua. Une nation qui abdique après deux ans de 
rejpie et sur un monceau de ruimsi léjtue le si-epire à l’anarchie. I.e 
roi ne pouvait plus ré|;ner, la nation ne voulut pas réj^er; les 
factions résmèrenl. I.a révolution |iérit non pas pour avoir trop 
voulu , mais (suir n’avoir pas as.se/. osé. tant il est vrai que les limi- 
diU'-s des nations ne sont |)as moins funi“stes que li-s hiiblessi-s dis 
rois , et qu’nn peuple qui ne sait pas prendre et garder tout ce <)ui 
lui ap|iarlienl tente à la fois la tyrannie et l’anarchie ^ I.’.\s.semhli»e 
osa tout, exci'pUi régner, la- ré"ne de la révolution ne pouvait's’aji- 
(M-ler que république. L’Assemblée laissa ce nom aux factions et 
cette formeà la terreur. Ce fut sa faute. Hile l’expia ; et l’expiation 
de cette faute n’est pas finie pour la France. 



